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Avant terminé, dans le dernier numéro, l’étude du réseau aérien 
méditerranéen proprement dit, nous avons encore à parler de ces 
lignes aériennes qui, venant de contrées lointaines, ont pour but le 
bassin de la Méditerranée européenne, ou qui, partant de ce bassin, 
vont vers des pays éloignés, ou qui encore ne font que le traverser. 

Les lignes intercontinentales de six États passent par la Méditer- 
ranée : celles de l'Allemagne, de la Belgique, de la France, de la Gran- 
de-Bretagne, de l'Italie, des Pays-Bas. L’Jtalie s'intéressait à la liai- 
son aérienne avec l'Amérique du Sud. La ligne orthodromique qui 
joint Rome à Rio de Janeiro touche Alger, le cap Vert et le cap Säo 
Roque (Brésil) : la route projetée ne se serait pas beaucoup éloignée 
d'elle : elle serait allée de Rome à Tunis ou à Tripoli et aurait traversé 
le Sahara, puis l'Océan entre l’archipel des Bissagos et Pernambouc. 
Mais la France refusa son autorisation pour le parcours transsaha- 
rien. Alors, en 1934, un avion postal italien fit un vol d’essai le long 
de la côte atlantique de l'Afrique et traversa l'Océan, mais il fut vic- 
time d’un accident aux environs de Natal (Brésil). Entre temps, une 
liaison avec les colonies italiennes de l’Afrique orientaie avait été étu- 
diée. On songeait à une collaboration avecles Aisr Airworks, pour relier 
la Libye (Tobrouk) l'Égypte à Mersa Matrouh ou Alexandrie) et 
suivre la ligne de la vallée du Nil de la compagnie égyptienne. Le con- 
flit italo-éthiopien fit soudainement apparaître la nécessité absolue 
d’une liaison rapide entre la métrcpole et les colonies, mais fit naître 


1. Voir Annales de Céographie, XLVIÏ, 15 septembre 1937, p. 465-484. Addendum 2 
p. 478, ajouter la Palestine à la liste des pays pour lesquels l’Angleterre a concédé à 
l'Italie le droit de survol. 
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en Égypte une opposition très vive contre le passage d’une ligne ita- 
lienne. Donc l’Ala Littoria se borna à l’établissement d’une liaison 
entre Khartoum, Massaouah et Mogadiscio; de Brindisi à Khar- 
toum, le service ordinaire de la ligne africaine des Imperial Airways, 
Ltd., fut utilisé. La ligne ne devint entièrement italienne qu’à l’au- 
tomne de 1936 : elle traverse le bassin méditerranéen sur la route 
Rome - Benghasi - Le Caire et dessert Addis-Abeba. 

La France et l'Allemagne sont très intéressées à la lhaison 
aérienne avec l'Amérique du Sud. La ligne orthodromique venant de 
Berlin passe par Paris, Lisbonne, les îles Canaries et dn Cap-Vert, le 
cap Säo Roque, et suit la côte du Brésil jusqu’à Rio de Janeiro ; elle 
se maintient donc assez loin du bassin méditerranéen. Mais on «sait 
que les lignes transatlantiques des deux nations suivent ou touchent 
les côtes méditerranéennes de la France ct de l'Espagne, ce quiest plus 
commode et ne cause qu’un détour relativement insignifiant, avec la 
possibilité de cueillir du trafic additionnel. La liaison sud-américaine 
de la France n’est autre chose qu’un prolongement de sa ligne du 
Maroc ; celle de l’Allemagne fonctionne indépendamment de la ligne 
espagnole de la Lufthansa mentionnée dans le précédent article. 

La France a étudié pendant des années la possibilité d’une liai- 
son aérienne avec Madagascar. Sans doute le chemin le plus court 
touche le fond de la Grande Syrte, Mongalla, Naïrobi et l’île de Zan- 
zibar, mais elle projetait de faire passer la ligne par l'Afrique Équato- 
riale Française et le Congo Belge, en collaboration avec la Belgique. 
On sait que cette liaison, dont l’établissément avait été annoncé tant 
de fois comme prochain, avait reçu l’épithète de «ligne-fantôme », 
mais elle fut réellement inaugurée en 1935 ; elle aboutit d’abord au 
Congo, mais le prolongement vers Madagascar ne se fit pas attendre 
longtenups. La collaboration entre Air-France et la Régie Air-Afrique, 
d’une part, la S. A. Belge pour l’Frploitation de la Navigation A6 
rienne, d'autre part, ne s’est pas réalisée dans la forme prévue : il n°y 
a pas un contrat de pool entre les entreprises des deux nations, mais 
seulement un accord sur l'établissement d’un service elterné ; aussi, 
les rentes ne sont elles pas les mêmes, et c’est justement dans le bassin 
méditerranéen que les lignes française et belge s’écartent. [Les entre- 
prises françaises suivent le parcours Paris - Marseille - /Iger - La- 

1. C’est un exemple vraiment intéressant de l’interdépendance de la politique 
aérienne des différents États, qui parfois semble être en contradiction avec la poli- 
tique générale. Pendant la période de la plus grande tension politique entre l'Italie 
et les « puissances sanctionnistes », surtout l'Angleterre, c’était la grande compagnie 
anglaise qui assurait la liaison aéropostale entre Rome et l’Éthiopie : liaison qui eût 
été impossible sans sa collaboration ! De même, les avions italiens faisant le ser- 
vice entre Rome et Tripoli ne cessèrent pas d’amérir à Malte, point stratégique de pre- 
mière importance de l’Empire Britannique. En Afrique orientale, les appareils ita- 


liens atterrissaient à Djibouti et à Berbera, capitales de la Somalie française et de la 
Somalie anglaise, 
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ghouat - El Goléa - Aoulef - Aguelock - Gao ; la compagnie belge, le 
parcours Bruxelles - Marseille - Oran - Colomb-Béchar - Reggan - Gao. 

Une des routes aériennes les plus importantes du monde est celle 
qui relie l’Europe à l'Asie méridionale, puis se ramifie vers l’'Extrême- 
Orient et l'Australie ; nous la retrouverons dans l’étude de la Méditer- 
ranée australasiatiquel. La France, la Grande-Bretagne et les Pays- 
Bas, qui ont des possessions dans ces contrées, s'intéressent à cette 
route. Plus encore que la liaison entre la France et Madagascar, les 
lignes aériennes vers l’Asie méridionale s’écartent des lignes orthodro- 
miques correspondantes. Le grand cercle entre Paris et Saïgon touche 
Breslau, Saratov, Kackligar et Lhassa, et traverse les hautes montagnes 
entre le Tibet et la Chine ; celui qui va de Londres à Calcutta, et qui 
est en même temps la première partie de la ligne orthodromique entre 
Londres et l’Australi® orientale (Sydney ou Melbourne), passe par 
Berlin, Gouriev, Samarkand, et traverse les Pamirs, le Karakoroum 
et l'Himalaya entre les monts Dhawalagiri et Everest : celui, enfin, 
qui joint Amsterdam à Batavia touche Berlin, Kharkov, Boukhara 
et traverse l'Hindoukouch pour se continuer par Allahabad et les îles 
Andaman. Ces trois lignes orthodromiques traversent les montagnes 
et hauts plateaux du centre de l'Asie, les plus élevés du monde. Les 
vols par ces routes seraient, non pas impossibles, mais difficiles et 
dangereux ; il ne pourrait donc être question d’un service régulier. 
D'ailleurs, la géographie économique et la politique dressent, de leur 
côté, des obstacles invincibles. Eiles ferment même deux autres routes 
qui, tout en évitant les montagnes de l’Asie centrale, seraient les che- 
mins les plus courts entre l’Europe occidentale et la partie Ouest des 
Indes Britanniques : celle qui passe par la Russie méridionale, la Cau- 
casie et l’Iran septentrional, et celle qui traverse l’Europe centrale, 
l'Asie Mineure ct l'Iran méridional. Car VU. R. $S. $. et la Turquie 
sont des territoires prohibés pour le passage des lignes aériennes 
étrangères, et celles-ci ne sont, en Iran, que tolérées jusqu’à nouvel 
avis. Pour ces raïsons, les lignes des trois nations mentionnées sont 
forcées de faire des détours considérables et de traverser une bonne 
partie du bassin méditerranéen, où Athènes est leur point de jonction. 

La ligne française vers l’Indochine n’est autre chose que le prolon- 
gernent de la ligne Marseille-Tripoli?, dont nous avons déjà parlé. 
Il suffira d'ajouter que létape Tripoli-Damas. c’est-à-dire la tra- 
versée du Liban, n’est pas parcourue en avion, mais en auto et que, de 
Damas, la ligne se continue vers Bagdad et le long de la côte septen- 
trionale du golfe Persique en direction des Indes Britanniques. 

La ligne britannique est née de la liaison militaire entre le Caire et 


4. Voir p. 569 et suiv. 
2. Depuis l’été de 1937, Tripoli a remplacé Beyrouth comme escale (avec liaison 
automobile Tripoli-Beyrouth). 
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Bagdad, établie dès 1921. Nominalement, sa tête était Brindisi ; les 
passagers traversaient la Manche en avion, mais devaient prendre le 
train entre Paris et le portitalien. Cependant, il existait depuis 1935 un 
service des {mperial Airways effectuant une liaison directe entre Lon- 
dres et Brindisi, via Paris, Marseille et Rome. Jusqu’en janvier 19073 
ce service était réservé, en principe, au transport de la poste ; les pas- 
sagers n'étaient admis qu’à condition que le poids disponible dans 
l'avion ne fût pas occupé par le courrier. Pendant l’été de 1937, 
enfin, la liaison devint tout aérienne, fonctionnant sur le parcours 
Southampton ?-Mâcon-Marseille #-Rome#-Brindisi. De Brindisi *, la 
ligne va à Athènes et Alexandrie, où elle se divise en deux branches : la 
branche africaine va au Caire et remonte la vallée du Nil ; la branche 
asiatique gagne Bagdad par Gaza et Rutbah Wells et contourne le 
golfe Persique au Sud. Au premier regard, il semble étrange que la 
route d'Afrique s’unisse à la route d’Asie jusqu’à Alexandrie, car la 
ligne orthodromique de Londres au Cap passe par Barcelone, Alger, 
Tintelloust, Léopoldviile, Bihé et Windhoek. Les gouvernements 
français, belge et portugais ne refuseraient certainement pas le pas- 
sage aux /mperial Airways, mais les Anglais préfèrent le détour, parce 
que cette route ne touche des territoires étrangers que dans le bassin 
méditerranéen et ne quitte plus le sol anglais depuis la frontière 
Sud de l'Égypte jusqu’au Cap, ce qui fait d’elle une vraie ligne 
d'Empire. 

La ligne néerlandaise, exploitée par la Koninklijke Luchtvaart 
Maatschapyii, a une route d’été et une route d'hiver. La première 
suit l'itinéraire Amsterdam-Halle/Leipzig7-Budapest-Belgrade-Athè- 
nes : la deuxième, Amstcrdam-Marseille8-Rome-Athènes. De la capitale 
hellénique, la ligne va à Rhodes et Alexandrie et suit la ligne anglaise 
jusqu’à Bassora, d’où elle se dirige, comme la ligne française, vers la côte 
Nord du golfe Persique. La double route entre Amsterdam et Athènes 
s’explique par des raisons météorologiques et techniques : la route con- 

1. Cette liaison tout aérienne avait été projetée depuis longtemps, mais les né- 
gociations difficiles avec la France et le manque d’appareils ont été les raisons du délai. 
2. À Southampton sera aménagé le port hydroaérien central des lignes d'Empire, 
3. Mâcon et Marseille ne constituent pas des escales commerciales : voir la défi- 


nition des escales commerciales p. 477, note 2. 

4. Escale sur le lac de Bracciano. 

5. Brindisi était restée la tête de cette très importante artère de l'Empire pendant 
la période de tension politique entre l’Angleterre et l'Italie, qui a même vu l’établis- 
sement de la liaison entre Paris et Brindisi | Voir aussi p. 562, note 1. 

6. Primitivement, la ligne passait par la côte méridionale de l'Iran. Pendant 
quelque temps elle alla d'Athènes à Bagdad par Rhodes, Limassol (Chypre) et Galilée. 
L’aérodrome de Galilée, situé sur le lac de Tibériade, était, en quelque sorte, un aéro- 
drome sous-marin, puisque la surface du lac se trouve à 200 mètres au-dessous du ni- 
veau de la mer. 

7. Aérodrome de Schkeuditz, commun aux villes de Halle et Leipzig, entre lesquelles 
il se trouve. à 

8. Voir ci-dessus, note 3. 
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tinentale est un peu moins longue que la route méditerranéenne, et elle 
est préférable pour les avions à roues, mais en hiver les aérodromes du 
Sud-Est de l’Europe sont souvent enneigés, et, en général, les conditions 
météorologiques, pendant cette saison, sont plus favorables sur la route 
méditerranéenne. Quand les Hollandais, en 1928 et 1929, faisaient des 
vols d'essai entre Amsterdam et Batavia, leurs avions passaient par 
PAsie Mineure, grâce à une autorisation spéciale du gouvernement ture, 
vraiment exceptionnelle de sa part. Mais cette autorisation fut retirée 
en 1930, quand le deuxième appareil du service régulier était déjà en 
route pour les Indes. 

Ajoutons que l'Allemagne s'intéresse aussi à la route méditerra- 
néenne vers l’Asie, depuis que ses espoirs relatifs à une liaison avec 
Asie orientale par la Sibérie ou le Turkestan (avec la collaboration 
russe) ont échoué. Quelques vols d’essai ont déjà eu lieu pendant ces 
dernières années (il s’agissait de vols de convoyage d’avions achetés 
par la compagnie germano-chinoise Æurasia). Aussi, le récent accord 
aérien italo-allemand1 se rapporte-t-il certainement à ce projet, s’il 
concède à l’Allemagne l'usage de la base de Rhodes pour des services 
aériens, à condition, toutefois, que ces services n’établissent pas une 
correspondance entre Rhodes et la Palestine. 

En dehors de ces routes traversant la Méditerranée, un certain 
nombre d'États nonriverains de cette mer poussent — ou poussaient — 
leurs lignes aériennes dans le bassin : Allemagne, Autriche, Hongrie, 
Pays-Bas, Pologne, Portugal, Suisse, Tchécoslovaquie. Le Portugal 
ne créa son aviation marchande qu’en 1934, en établissant une ligne de 
Lisbonne à Tanger, qui ne fait qu’effleurer la région méditerranéenne 
et assure la correspondance avec la ligne française de l'Amérique du 
Sud. La compagnie hollandaise, la Xoninklijke Luchtvaart Maatschap- 
pij, inaugura, en 1935, en collaboration avec la Deutsche Lufthansa, 
une ligne Amsterdam - Francfort-sur-le-Main - Milan, qui est desservie 
à présent sur le parcours Amsterdam - Cologne - Francfort - Milan - 
Rome par les deux entreprises nommées et la compagnie italienne 
Società Anonima Avio Linee Italiane. Les relations aéronautiques 
italo-allemandes ont été très bonnes depuis près d’une dizaine d’an- 
nées : elles se bornent, actuellement, il est vrai, en dehors de la ligne 
italo-germano-néerlandaise, à l’exploitation commune (Lufthansa et 
Ala Littoria) de la liaison Berlin - Munich - Milan - Rome, mais les tron- 
cons Milan - Trente - Munich et Francfort - Hambourg ou Francfort - 
Berlin sont également prévus?. La Suisse participait, il v a quelques 


1. Signé et entré en vigueur le 26 juin 1936. 

2. Ont été desservies dans le passé par les compagnies allemandes et italiennes, 
et parfois avec collaboration autrichienne, les lignes Munich - Innsbruck - Bolzano- 
Trente - Milan, Munich - Milan sans escale intermédiaire, Munich - Venise et Vienne - 
Venise, avec ou sans escale à Graz et Klagenfurt. A l'exception de la dernière ces 


liaisons n’existent plus. 
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années, avec l'Allemagne à l'exploitation du tronçon Genève - Mar- 
seille, et avec l'Italie à celle de la liaison Zurich - Milan ; cette der- 
nière étape a été abandonnée par les deux nations et la première est 
desservie par l'Allemagne seule1. L’Autriche, par l’Oesterreichische 
Luftverkehrs-Aktiengesellschait, exploite depuis 1937, en collabora- 
tion avec l'Italie, la ligne Vienne - Venise, tantôt avec, tantôt sans 
escales à Graz et Klagenfurt?. Actuellement, elle dessert aussi une 
ligne Vienne - Graz - Klagenfurt - Ljubljana -Su$ak. Depuis 1936, nous 
avons une liaison Budapest - Vienne - Venise (correspondance avec 
Rome), exploitée par une compagnie italienne (Aa Luttoria), une com- 
pagnie autrichienne (Oesterreichische Luftverkehrs-A.-G.) et une 
compagnie hongroise (Magyar Légiforgälmi Részvenytärsasäs) ; elle 
remplace en partie la ligne hongroise Budapest - Klagenfurt - Venise. 

Les efforts des Tchécoslovaques et des Polonais pour établir des 
liaisons aériennes avec la Méditerranée présentent un intérêt spécial. Il 
y à quelques années, la Tchécoslovaquie conclut un accord avec l'Italie, 
relatif à l'exploitation en pool d’une ligne Prague - Vienne - Trieste ; 
il était prévu que, en attendant la construction d’un aéroport terrestre 
à Trieste, la ligne aboutirait à Venise. Elle ne fut inaugurée qu’à 
l'automne de 1937, sur le parcours Prague-Bratislava-Klagenfurt- 
Trieste. Toutefois, en 1933 déjà, une ligne tchécoslovaque, exploitée 
par les Ceskoslovenské Stätni Aerolinie et venant de Prague par Bra- 
tislava et Zagreb, atteignait l’Adriatique, mais à Susak ; en 1936 
elle fut prolongée jusqu’à Split ; le tronçon Split-Doubrovnik devait 
être ajouté en 1937, mais, au contraire, l’étape Susak-Split elle- 
même fut abandonnée c:t été. L’autre compagnie tchécoslovaque, 
la Ceskoslovenskä Leteck& S poleënost, exploite, depuis 1935, une ligne 
Prague - Munich - Zurich - Genève - Marseille#. 

La Pologne, enfin, prolongea, en 1930 et 1931, la ligne Varsovie - 
Léopol, exploitée par les Polskie Linje Lotnicze, jusqu’à Salonique, par 
Jassy, Galatz (ces deux villes ont été remplacées entre temps comme 
escales par Cernauti), Bucarest et Sofia. Aujourd’hui, cette ligne est 
en plein développement. Par suite de l’émigration toujours croissante 
des Israélites polonais vers la Palestine, les relations économiques des 
deux pays se sont tellement intensifiées qu’une liaison rapide est 
devenue nécessaire. Pour cette raison, les Polskie Linje Lotnicze pro- 
longèrent, à l’automne de 1936, leur ligne balkanique jusqu’à Athènes 
et firent des vols d’essai vers la Palestine, via Rhodes. La ligne 
fut finalement prolongée jusqu’à Loudd durant l'été de 1937. 


1. Comme tronçon de sa ligne d’Espagne. Pour la ligne tchécoslovaque vers Mar- 
seille, voir plus bas, même page. 

2. Pour la participation allemande, abandonnée maintenant, voir p. 565, note 2. 

3. Ce dernier tronçon est desservi par la compagnie tchécoslovaque indépendam- 
ment du service allemand ; voir plus haut et note 1. 
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Avant de terminer l'étude de l'aviation commerciale dans la Médi- 
terranée européenne, jetons un regard sur les nœuds de ce réseau de 
lignes aériennes : les aéroports. Trois villes ont une prépondérance 
très marquée par le nombre des lignes aériennes qui s’y rencontrent : 
Marseille, Rome et Athènes. Dans la géographie des communications, 
c’est un fait très significatif que ces trois villes ne soient pas seulement 
les centres d’un trafic local ou régional ; au contraire, les petites lignes 
sont effacées par les grandes liaisons internationales ou intercontinen- 
tales. Mais la position de ces villes dans la géographie des transports 
est très différente : l’ordre dans lequel nous les avons énumérées 
donne, en même temps, une mesure de l’accroissement de leur impor- 
tance depuis l’avènement de l'aviation. 

La colonie phénicienne et grecque de Massalia était déjà un port de 
premier ordre et un centre très important d’entrepôt et d'échange 
entre les moyens de communications terrestres et maritimes. Elle a su 
maintenir cette position à travers les siècles. Et l'aviation, qui tra- 
verse sans distinction les continents et les mers, a dû tenir compte de 
cette situation. Aarseille a même attiré des lignes aériennes qui, 
d’abord, avaient leur tête ailleurs, comme l’ancienne haison Antibes - 
Ajaccio - Tunis, et d’autres qui ont à leur disposition des routes moins 
longues, mais qui font un détour pour toucher la grande ville mari- 
time, comme la ligne allemande entre Genève et Barcelone. Au Palais 
Longchamp, à Marseille, on peut admirer un tableau magnifique de 
Puvis de Chavannes, Marseille porte de l'Orient. Porte de l'Orient, 
Marseille l’est restée dans notre ère de l'aviation, car les lignes fran- 
çaises, anglaises et hollandaises allant en Orient s’y rejoignent. Et, 
pour l’aviation marchande, elle est devenue même la porte de l’Afri- 
que et, dans une certaine mesure, la porte de l'Amérique du Sud. 

Comme il est naturel pour la capitale d’un grand pays, Rome était 
déjà un centre important de communications avant la période de 
l'aviation. Mais, au contraire de Gênes, Naples, Venise et Brindisi, 
la Ville Éternelle n’était pas une place d'échange entre les moyens de 
communications terrestres et maritimes. Le caractère de son rôle dans 
la géographie des transports n’a pas changé depuis les temps anciens : 
alors c’étaient les grandes routes militaires de l’Empire romain qui y 
avaient leur centre ; dans les temps nouveaux ce sont les routes 
modernes et les chemins de fer. Mais la capitale de l'Italie n'avait 
pas la même importance prépondérante pour les communications du 
pays que Paris ou Berlin pour celles de la France et de l’Allemagne. 
Elle n’est pas située près du centre d’un territoire étendu dans toutes 
les directions ; au contraire, la configuration de la péninsule ita- 
lique n’admet le développement des lignes de communication que 
vers le Nord-Quest et le Sud-Est (exception faite, naturellement, des 
lignes de caractère purement régional). Sur terre, elles ne peuvent se 
3 8 
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déployer dans toutes les directions que dans l'Italie du Nord seule- 
ment ; se continuer par des routes maritimes, elles ne le peuvent que 
dans les quatre grands ports mentionnés!, qui, à la seule exception de 
Naples, sont situés assez loin de Rome. L’aviation a changé entière- 
ment la situation ; Rome est devenue un centre de communications 
dont l'horizon est doté de lignes aériennes dans chaque quertier du 
compas. Aucune autre ville italienne ne peut rivaliser avec la capitale 
pour l'importance dans l’aviation commerciale. 

Dans le cours des siècles, Athènes — pour ne pas dire la Grèce ou 
même la péninsule balkanique tout entière — avait été placée pro- 
gressivernent à l'écart des courants de trafic. Dans l'antiquité, elle 
n’avait guère été un centre routier, mais, capitale des Ioniens, elle 
était devenue un port de première importance et une puissance mari- 
time. Elle a perdu ce rôle. Cela n’était point inéluctable. On pourrait 
facilement imaginer un état des choses dans lequel Athènes — ou 
même quelque port du Péloponèse —. avant-poste de l’Europe vers le 
Sud-Est, aurait été prédestinée à devenir le grand entrepôt et le point 
d'échange entre la terre et la mer sur la route du Levant et des Indes. 
Mais quand, pendant le siècle dernier, le trafic moderne commençait 
à se développer, d’abord avec les diligences et les voiliers, la nécessité 
de traverser le territoire ture pour gagner Athènes prohibait cette 
route et détournait le trafic vers l'Italie, en dépit du morcellement 
politique de la péninsule; avec ses douzaines de douanes et d’octrois, 
du mauvais état des routes et de leur insécurité (brigandage). Brin- 
disi devenait la grande place d'échange, bien qu’elle soit située beau- 
coup plus à l’Ouest qu’Athènes. Mais, dans le domaine de l'aviation 
commerciale, Brindisi s’est vue forcée de céder son importance à 
Athènes : la capitale hellénique est devenue un des trois grands cen- 
tres aéronautiques de la Méditerranée, celui qui joint pour la dernière 
fois les grandes lignes aériennes venues de l’Europe pour les distribuer 
vers PAfrique et l'Asie. L’isolerment voulu de la Turquie à l'égard de 
l'aviation étrangère s’est fait nettement au bénéfice d'Athènes, qui, 
autrement, aurait été forcée de partager son rôle avec Constantinople, 
dont la situation géographique est aussi favorable que la sienne, sur- 
tout pour les routes du Levant septentrional, avec leur prolongement 
vers les Indes?. 

Comparées avec ces trois grands centres de l'aviation comraerciale, 
toutes les autres villes sur les côtes ou dans le voisinage de la Méditer- 
ranée jouent des rôles nettement secondaires, qu’elles s'appellent 


1. Ostie, comme port de Rome, était très importante pour la navigation antique, 
mais non pour la navigation moderne. Elle a regagné cette importance, grâce à l’avia- 
tion, puisque l’aéroport maritime de Rome (Lido di Roma) y est situé. 


2. Voir plus haut les considérations sur les lignes orthodromiques entre l’Europe et 
l'Asie méridionale. 
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Barcelone, Lyon, Milan, Venise, Naples, Brindisi, Belgrade, Tirana, 
Salonique, Sofia, Bucarest, Fe Tiflis, le É Alexandrie ou 
Tunis, sans parler des centres de troisième re Mais même Marseille, 
Rome et Athènes ne peuvent rivaliser avec les centres de tout premier 
ordre, comme Londres, Paris, Berlin ou Vienne. 


LE 


Très différent de celui de la Méditerranée européenne est le tableau 
que nous présente la Méditerranée australasiatique. Xci, pas de merinté- 
rieure avec une porte étroite vers l'Océan et en général assez pauvre en 
îles, maïs une mer parsemee au contraire d’iles grandes et petites et d’ar- 
chipels et dont les frontières vers le large sont assez difficiles à tracer. 
La distribution des terres et des eaux dans cette région est extrême- 
ment favorable à l’aviation, car on ne doit pas oublier que le rayon 
d'action de nos avions modernes est assez grand et que la technique 
actuelle permet de faire une excellente base aérienne du plus petit 
ilot et même, le cas échéant, d’un récif à fleur d’eau ou d’un banc de 
rochers qui n’atteint pas la surface. 

La région de l’Insulinde peut être survolée dans n'importe quelle 
direction sans qu’on ait à traverser des étendues maritimes de plus 
de 100 ou 200 km. Sur la route de l’Indochine à l'Australie, en volant 
le long de la presqu'île malaise, des îles de Sumatra et de Java et des 
Petites Iles de la Sonde, on ne perd jamais la terre de vue ; seule la 
mer de Timor, entre l’île du même nom et le continent australien, a 
une largeur de 600 km. au minimum. Mais cette longue étape mari- 
time pourrait être évitée en choisissant la route de Timor à Timor- 
laout et à la Nouvelle-Guinée, ou de Sumatra à la Nouvelle-Guinée, 
par Bornéo, Célèbes et les Moluques, et de là à l'Australie par-dessus le 
détroit de Torrès. Un embranchement de cette route trouverait un 
nombre suffisant de points d'appui en passant, par les archipels 
Bismarck et Salomon, aux Nouvelles-Hébrides et à la Nouvelle- 
Calédonie, et même aux îles Fiji, Tonga, Samoa et de l’Union ; c’est 
seulement ici qu’on rencontrerait de très larges étendues d’eau. Mais, 
si l’on suppose un rayon d’action de plus de 1 000 km., comme celui 
qu’atteignent déjà plusieurs types d’avions et d’hydravions, il n’est 
pas extravagant d’ajouter, comme étant à la portée de l’aviation 
commerciale, les îles Cook, de la Société, Touamotou et Marquises. 
I] n’existe pas moins de trois routes aériennes assez commodes allant 


4. Nous avons cité les chiffres de la superficie et de l’insularité de la Méditerranée 
australasiatique (voir le premier article, p. 466, texte et notes 1 et 2) d’après SUPAN, 
OgsrT et KRÜMMEL, mais Ces auteurs ne nous disent rien sur les limites de la région à 
laquelle leurs chiffres se rapportent. La remarque vaut aussi pour la Méditerranée 


américaine. 
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de Java aux Philippines : par Bornéo et Palaouan, par Bornéo et 
Jolo, ou par Célèbes et les îles Sangi ; elles se continuent vers le con- 
tinent asiatique par Formose, et vers le Japon par les Ricu-Kiou. Des 
embranchements seraient possibles : de Célèbes au Japon par les îles 
de Halmahera et Palaos, Mariannes et Bonin, et de l’archipel de Palaos 
aux archipels Fiji ou Samoa par les îles Carolines, Marshall, Gilbert 
et Ellice. Venant de l'Australie, on pourrait facilement gagner les Phi- 
lippines en volant par la Nouvelle-Guinée et l’île de Halmabhera, et si, 
en route de l'Asie à l'Australie, on voulait éviter pour une raison quel- 
conque la presqu'île de Malacca, on pourrait, de la Birmanie, mettre le 
cap vers les îles Andaman, Nicobar et de Sumatra. Il est surprenant 
que la plupart de ces routes aériennes aient échappé à l'attention 
même des pilotes des grands raids : la plus grande partie de cette 
région est encore absolument vierge du point de vue aéronautique. 
Il faut toutefois reconnaître que les avantages topographiques de 
la région sont compromis dans une assez grande mesure par d’autres 
facteurs défavorables, et surtout par le climat. Nous avons déjà cons- 
taté que, des trois Méditerranées, l’australasiatique subit les plus 
mauvaises conditions climatiques. Mais il ne s’agit pas seulement des 
effets directs du climat chaud et humide ; une des conséquences de 
celui-ei est aussi de première importance : la formation végétale, qui, 
dans la plus grande partie de la région, est constituée par la forêt 
vierge tropicale. C’est seulement dans les parties extérieures (septen- 
trionales et méridionales, surtout dans le Sud-Est) qu’elle devient 
peu à peu moins exubérante ; en Australie nous trouvons aussi des 
savanes, des steppes, des steppes-déserts et enfin le plein désert. Mais 
la forêt tropicale occupe exactement les contrées qui sont les plus 
importantes pour l’aviation commerciale : les régions côtières des 
grandes îles, et les petites îles dans presque toute leur étendue. Un 
atterrissage forcé d’un avion dans — ou plutôt sur — la forêt vierge 
se terminerait très probablement par une catastrophe ; même si les 
occupants n'étaient pas tués sur-le-champ, ils auraient des difficultés 
infinies —- étant certainement mal équipés pour une marche très pé- 
nible — pour gagner un village indigène on une plantation. Ajoutons 
encore que les continents, les presqu’iles et les îles, même les petites, 
sont en général fort montagneux, tandis que les plaines côtières sont 
très souvent marécageuses. Toutefois il ne faut pas cublier que l’île de 
Java, et en partie aussi l'ile de Suinatra et la presqu'île de Malacca 
sont cultivées. Mais cette culture offre pour les atterrissages forcés 
un autre danger inconnu chez nous, du fait de ce type spécial 
de paysage agricole : la rizière. 11 est heureux, étant données ces 
conditions, qu'aucun cas d'atterrissage forcé d’un avion des lignes 
régulières sur la forêt vierge ne soit arrivé à notre connaissance. 
On pourrait conclure de ce qui précède que, dans cette région, 
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lhydravion, à flotteurs ou à coque, est l’instrument prédestiné des 
communications aériennes, surtout si l’on considère que la plupart 
des villes sont situées sur les côtes ou à proximité, et qu’il serait facile 
de tracer les lignes aériennes de manière à éviter les étapes terrestres 
plutôt que les parcours maritimes. Mais il n’en est point ainsi : la 
presque totalité des lignes aériennes du bassin de la Méditerranée 
australasiatique est desservie par des avions à roues, même l’étape 
maritime la plus longue, entre Koupang (Timor) et Darwin (Australie), 
800 km. au-dessus d’une mer très peu fréquentée par les navires 1. 
Les bases politico-géographiques de l’aviation commerciale dans 
cette région diffèrent beaucoup de celles de la Méditerranée euro- 
péenne. Vingt-deux organismes politiques se partagent les rivages et 
les îles de la Méditerranée australasiatique?, dont trois seulement sont 
des États souverains (le Commonwealth d'Australie, la Chine, le 
Siam) ; cinq parmi eux ne sont pas touchés par des lignes aériennes (le 
Bornéo Britannique, la Nouvelle-Calédonie, les Nouvelles-Hébrides, 
les îles du Pacifique sous mandat japonais, la colonie portugaise de Ti- 
mor). Parmi les seize États qui ont une aviation marchande, huit seu- 
lement possèdent des compagnies aériennes nationales (l'Australie, la 
Birmanie, la Chine, les Indes Britanniques, les Indes Néerlandaises, 
la Nouvelle-Guinée sous mandat australien, les Philippines, le Siani). 
La Chine et le Siam intéressent peu notre étude. En Chine nous 
avons deux lignes qui relient le Nord du pays à Canton, la plus grande 
ville chinoise sur les côtes de la Méditerranée australasiatique. L’une, 
exploitée par la compagnie germano-chinoise Æurasia Aviation Corpo- 
ration, traverse l’intérieur du pays, venant de Peïping via Tchang- 
tchéou, Hankéou et Tchangcha# ; l’autre, desservie par l’entreprise 
américo-chinoise China National Aviation Corporation, est en géné- 
ral une ligne côtière, ayant pour tête également Peïping et gagnant 
Canton par Tientsin, Tsingtao, Nankin, Changhaï, Wentchéou, Fou- 
tchéou, Amoy et Swatow. Elle a été prolongée en 1936 jusqu’en Indo- 
chine (Fort-Bayard et Hanoï). Une troisième compagnie, fondée en 
1936, la Southwestern Aviation Corporation, dessert les lignes Canton - 
Outchéou - Youngning - Loungtchéou et Canton - Naoming - Kioung- 
tchéou - Pakhoï - Youngning ; cette dernière relie l’île de Haïnan au 
continent. Les autres lignes chinoises se trouvent dans le Nord ou 


1. Les Qantas Empire Airways (pour l’explication de ce nom, voir p. 574, note 2) 
avaient projeté déjà en 1936 l’usage d’hydravions'géants sur le parcours entier de Sin- 
gapour à Darwin, mais les appareils n’ont pas encore été livrés. Il est probable qu’ils 
seront en service vers la fin de 1937. 

2. En considérant comme unités politiques les États Fédérés Malais, les États 
Malais non Fédérés, la partie britannique de Bornéo et les Indes Néerlandaises. 

3. Du fait d’une restriction temporaire du service, celui-ci ne fonctionnait, avant 
l’actuel conflit sino-japonais, qu'entre Peïping et Tchangtchéou. 

4. Dépendant des Pan American Airways. 


38% 
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dans l’intérieur du pays. Le Siam possède une seule ligne aérienne, 
exploitée par une compagnie d'État, l'Air Transport Corporation of 
Siam, et allant de Nagorn Rajasima à Nagorn Pnomh, avec un em- 
branchement vers Nongkhay. Elle n’a guère de relations avec la 
Méditerranée australasiatique, ne touchant même pas la capitale, 
3angkok, et étant, de ce fait, isulée du réseau australasiatique. 

Les Philippines ont reçu leur première ligne aérienne en 1955. 
Aujourd’hui elles ont deux compagnies de navigation aérienne, dont 
l’une exploite une ligne courte de Manille à Baguiv, et l’autre, l’Ilo- 
Ilo-Negros Air Express Company, la grande ligne du Sud allant de 
Manille à Davao, avec plusieurs escales : la plus importante est celle 
d’Ilo-Ilo, qui constitue le centre de quelques lignes locales. Bien que 
cette ligne relie plusieurs îles de l’archipel, elle est desservie par des 
avions terrestres. 

Particulièrement intéressant a été le développement de l’aviation 
commerciale dans la grande île de la Vouvelle-Guinée. Sa moitié occi- 
dentale, appartenant à la Hollande, n’a pas encore de lignes aé- 
riennes ; le développement s’est borné à la moitié orientale, et dans 
celle-ci il a été moins poussé dans la partie méridionale, le Territoire 
australien de Papua, que dans la partie septentrionale, le Territoire 
de la Nouvelle-Guinée, ancienne colonie allemande maintenant sous 
mandat australien. L’aviation marchande y naquit, il y a à peu près 
dix ans, d’une communication irrégulière entre les ports du golfe de 
Huon, Salamaua, Lae et Wau, et les champs aurifères de Bulolo, 
nouvellement découverts. Ceux-ci sont situés dans un pays de forêts 
claires et de savanes, derrière une chaîne côtière couverte d’une forêt 
presque impénétrable. Bien que la distance, à vol d’oiseau, entre la 
côte et le pays ouvert de l’intérieur soit de 400 à 150 km. seulement, 
les caravanes de porteurs indigènes étaient en route deux ou trois 
semaines, ct le projet de construire une route pour les automobiles ou 
un chemin de fer semblait sans espoir. L'avion résolut le problème. 
Dans la vallée de Bulolo, plusieurs villages et petites villes minières 
ont surgi, possédant tout le confort qui est indispensable à l’homme 
blanc sous les tropiques : tout leur équipement, depuis les plus lourdes 
pièces de machinerie minière jusqu'aux boites de conserves et jusqu’à 
la dernière épingle, a été apporté par les avions?. Pour les vols de 
retour, les appareils ont pour fret le minerai d’or. Ces centres de civi- 
lisation au milieu de tribus encore insoumises et anthropophages ne 
sont, encore aujourd'hui, reliés au reste du monde que par l'avion. 


1. Le conflit sino-japonais a naturell ë £ DES Cv 
TRE NE AE Gr P urellement complètement désorganisé l’aviation 
2. L'usine allemande de Junkers construisit des avi éci i 
dl : ?S avions spéciaux pour une compagnie 
de as Ro Une, Ces appareils possédaient un hublot de chargement de te 
Le es imensions dans le toit de la cabine, qui permettait, pour la première fois dans 
istoire de l’aviation, de transporter en avion des automobiles sans les démonter. 


L’AVIATION DES RÉGIONS MÉDITERRANÉENNES 573 


Et depuis l’année dernière l’avion postal fait la liaison entre les côtes 
Sud et Nord (Port Moresby et Salamaua), au-dessus de l’intérieur en- 
core très mal connu. On espère, d’ailleurs, pouvoir établir en 1938 
une ligne aérienne entre le continent australien et Port Muresby. 
Le centre du bassin méditerranéen australasiatique — ou mieux, 
des archipels de l’Insulinde — est occupé par l’Empire colonial nécer- 
landais. Depuis 1928, il y existe une compagnie aérienne nativnale, 
la Koninklijke Nederlandsch-Indische Luchivaart  Maatschappij 
(XNILM). Elle commença son activité par deux lignes courtes dans 
l'île de Java : Batavia - Bandoeng et Batavia - Semarang. Plus tard 
elle prolongea cette dernière ligne jusqu’à Sourabaya, en établit une 
autre entre Batavia, Palembang (Sumatra) et Singapour, et enfin orga- 
nisa la grande ligne traversant toute l’île de Sumatra, jusqu’à Médan 
(correspondance avec les paquebots d'Europe et aérodrome pour la 
station de repos de Brastagi, dans les montagnes). Pendant quelques 
années le développement de la XNILM se trouva compromis par 
les difficultés économiques de la colonie, mais depuis 1934 la com- 
pagnie connut une nouvelle expansion. La ligne de Sumatra fut modi- 
fiée : elle touche maintenant Palembang, Pakanbaroe et Singapour 
(ces deux villes alternativement), et continue vers Médan, mais le 
prolongement vers Alor Star, capitale de l'État Malais de Kedah, a 
été abandonné. Une autre ligne, inaugurée avec beaucoup d’espoirs, 
parce qu’elle était projetée comme le commencement d’une liaison 
entre Batavia et Manille, dut être supprimée après six mois de fonc- 
tionnement à cause de la faiblesse du trafic. Elle allait de Soura- 
baya (correspondance avec Batavia dans les deux sens) à Den Pasar 
(île de Bali) et Macassar (Célèhes) ; le tronçon de Sourabaya à Den 
Pasar a toutefois été conservé comme service touristique, et la ligne 
entière fut rétablie à l'automne de 1937 (en même temps une propa- 
gande intensive fut amorcée pour ouvrir au tourisme l’île de Célèbes). 
En 1936, une liaison avec l’île de Bornéo fut établie : Batavia - 
Sourabaya - Bandjermassin - Balikpapan - Tarekan. C’est maintenant 
cette ligne qui devra être prolongée jusqu’à Manille. La XNILIHI né- 
gocie un contrat de puol avec l’{lo-Ilo-Negros Air Express Co. ; elle a 
déjà fait des vuls d’essai sur la ligne entière, et on peut espérer que le 
service commencera bientôt. En outre, une ligne vers Babo (Nou- 
velle-Guinée), touchant les îles Bouton et Amboïna, est projetée. 
Les colonies hollandaises sont encadrées au Nord-Ouest et au Sud- 
Est par des territoires britanniques : Empire des Indes, Birmanie, colo- 
nies et protectorats de la presqu'île malaise, Commonwealth d’Aus- 
tralie. Nous avons déjà étudié l'aviation dans les parties de la Nouvelle- 


1. Les premiers vols firent disparaître de nos cartes, très incorrectes, une chaîne 
de montagnes d’une altitude de 4 000 m. quis’est transformée en hauts plateaux kars- 
tiques et en vallons fertiles. 
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Guinée qui appartiennent à l'Australie. Dans l’Australie elle-même, 
la première ligne aérienne, établie en 1921 par les West Australian 
Airways, desservait les régions septentrionales de l'Australie de l'Ouest, 
c’est-à-dire proches des côtes de la Méditerranée australasiatique : Ge- 
raldton - Carnarvon - Onslow - Roebourne - Whim Creek - Port Hed- 
land - Broome- Derby. Y furent ajoutés ensuite les tronçons Geraldton- 
Perth (1923) et Derby-Wyndham (1930). Ce service des [est Austra- 
lian Airways a dû son renom au fait qu’il utilisait la première ligne 
d'aviation marchande dans un pays désertique et — avec la ligne de la 
Sociedad-Colombo-Alemana de Transportes Aéreos — la première sous 
les tropiques1. C’est une liaison purement côtière couvrant en deux 
jours une distance pour laquelle les bateaux mettent une ou deux 
semaines. Une autre ligne vers le Nord existe dans l'Australie 
orientale, mais dessert l’intérieur du continent. Elle avait sa tête 
d’abord à Charleville, plus tard à Brisbane, mais n’atteignait pas la 
côte de la Méditerranée australasiatique, aboutissant d’abord à Clon- 
curry, plus tard, avec deux branches, à Camooweal et Normanton ; la 
première de ces branches fut conduite à Daly Waters (avec un pro- 
longement à Birdum Creek, desservi pendant la saison des pluies seu- 
lement). Cette grande route était exploitée par la Queensland and Nor- 
thern Territories Aerial Service, Ltd?, et sa filiale, la Larkin Aircraft 
Supply Company. À l'occasion de l'inauguration de la liaison aérienne 
Angleterre-Australie3, cette ligne fut prolongée jusqu’à Darwin par 
la nouvelle compagnie Qantas Empire Airways. 11 est difficile de 
comprendre pourquoi la grande ligne de l'Australie occidentale n’a 
pas été, elle aussi, prolongée jusqu’à Darwin, le long de la côte. La 
McFobertson Miller Aviation Company, Ltd., qui l’exploite mainte- 
nant, a rême abandonné le tronçon Derby-Wyndham et a conduit la 
ligne, loin de la côte et en touchant un grand nombre de petites sta- 
tions dans le désert, à Daly Waters où la liaison avec la ligne d'Em- 
pire est faite. Wyndham n’est plus desservie que par un embranche- 
ment venant d’Ord Piver. 

Du réseau aérien des Indes Britanniques seule nous intéresse ici 
la partie survolant la Birmanie. 11 existe actuellement une seule 
ligne, de caractère régional, le long de l’Iraouaddy et exploitée par les 
hydravions de l’Zrawaddy Flotilla Airways, Ltd. : Rangoon - Prome - 
Yenangyaung - Mandalay. Les lignes Rangoon - Calcutta ct Ran- 
goon - Tavoy ont fonctionné pendant quelques mois seulement, mais 


115 La même année vit l'établissement de la liaison militaire entre le Caire et Bag- 
dad, ligne de désert également. Pour le service colombien, voir l’article de la Geogra- 
phical Review mentionné dans le Premier article, p. 471, note 1. 

. 2. L’abréviation officielle de ce nom un peu long est QANT'AS, qui explique la 
désignation Qantas Empire Airways pour la Compagnie fondée par le Qantas et les Im- 
perial Airways, Ltd. 

3. Voir p. 576. 
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la nouvelle compagnie Malayan Airways, Lid., domiciliée à Singa- 
pour et fondée par les Imperial Airways et deux entreprises de navi- 
gation maritime, inaugurera dans peu de temps des lignes régionales 
dans la presqu'île malaise. 

En dehors des voies que nous avons mentionnées, la région médi- 
terranéenne australasiatique est traversée par les grandes lignes inter- 
continentales anglaises, françaises, hollandaises et américaines. Les 
lignes des trois premières nations, qui traversent aussi la Méditerranée 
européenne, Gnt déjà été étudiées en partie. Nous ne pouvons exposer 
ici leur histoire en détail ; nous nous bornerons à dessiner quelques 
traits relatifs à leur traversée de la Méditerranée australasiatique. 

La première nation qui atteignit cette région par des lignes aé- 
riennes venant de l’Europe fut les Pays-Bas. La Koninklijke Lucht- 
vaart Mij., en 1928 et 1929, fit une série de vols d’essai entre Amster- 
dam et Batavia, qui servaient, en partie aussi, de vols de convoyage 
des avions destinés au service de la XNIL1], nouvellement fondée. 
Mais les Anglais, dont la ligne des Indes aboutissait alors à Karachi, ne 
voulaient pas admettre qu’un service hollandais traversât les Indes 
plus tôt qu’un service britannique. Le gouvernement des Indes refusa 
de renouveler, pour un trafic régulier, la permission de passage qu’il 
avait accordée à la compagnie néerlandaise pour les vols d’essai, don- 
nant comme raison que les aérodromes indiens n'étaient pas encore en 
état d’être utilisés pour un trafic continu d’avions lourds. Cette asser- 
tion était bien fondée pour la plupart des aérodromes en question, 
mais la Koninklijke Luchtvaart Mij. ayant déclaré se charger de tout 
risque et responsabilité, la permission resta néanmoins refusée. Or les 
Hoilandais avaient aussi des arguments en réserve. Ils firent savoir 
aux Anglais que, dans ces conditions, il ne leur serait pas possible 
d'accorder le droit de passage par leurs possessions de lInsulinde à 
une ligne aérienne anglaise entre les Indes et l'Australie. Cette ligne, 
projetée par les Zmperial Airways, était encore bien loin de la pos- 
sibilité d’une réalisation, mais les Anglais effectuèrent néanmoins 
un vol d’essai entre Singapour et Darwin, via Labuan (Bornéo Bri- 
tannique) et Dilli (dans la partie portugaise de l’île de Timor), pour 
voir si une route évitant le territoire hollandais pouvait être prati- 
cable. Le vol prouva les difficultés d’une telle route, et peu de temps 
après la compagnie hcllandaise recevait la permission de reprendre 
ses vols entre Amsterdam et Batavia (1930). Un peu plus tard Awr- 
{'nion commença le service entre T amas et Saïgon, d’abord en colla- 
boration intime avec la Koninklijke Luchtoaart Mij. La ligne des 
Imperial Airways, par contre, ne gagna cette région (Singapour) qu’en 
1934. Aujourd’hui, les lignes sont en exploitation sur les parcours sui- 
vants (seules les escales à l'Est de Calcutta sont mentionnées) : ligne 
française, Calcutta - Akyab - Rangoon - Bangkok - Angkor - Saïgon, 
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avee embranchement Bangkok - Vientiane - Hanoï (Air-France) ; 
ligne hollandaise, entre Calcutta et Bangkok comme la ligne française, 
et de là à Penang, Médan, Singapour, Palembang, Batavia et Ban- 
doeng? (Koninklijke Luchtvaart Mij.) ; ligne anglaise, entre Calcutta 
et Penang comme la ligne néerlandaise, et de là liaison directe avec 
Singapour (exploitée en pool par les Zmperial Airways et les Indian 
Trans-Continental Airways) ; la continuation vers l'Australie est des- 
servie par les Qantas Empire Airways : Singapour - Batavia - Soura- 
baya - Rambang (île de Soumbava) - Koupang (île de Tinor) - Dar- 
win - Daly Waters - Newcastle Waters - Brunette Downs - Camoo- 
weal - Mount Isa - Cloncurry - Winton - Longreach - Blackall - Char- 
leville - Roma - Brishbane3. Cette ligne a plusieurs embranchements 
importants. Les Imperial Airways en exploitent un de Penang à 
Hongkong, avec escale à Saïgon et Tourane#. Pour l'Australie, nous 
avons déjà mentionné la correspondance, à Daly Waters, vers Derby 
et Perth ; d’autres compagnies australiennes assurent les correspon- 
dances, à Charleville, vers Cootamundra (d’où correspondance par 
chemin de fer vers Sydney et Melbourne), et à Brisbane, vers Syd- 
ney, Canberra, Melbourne, Hobart, Adelaïde, et aussi Perth. 

La grande ligne transpacifique de la compagnie américaine Pan 
American Airways, établie à la fin de 1935, traverse la partie Nord de 
la région et touche, venant des îles Hawaï, l’île de Guam et Manille. 
Pendant longtemps les Pan American Airways n’ont pu obtenir la 
permission de la prolonger vers la Chine, et ce n’est que pendant ces 
derniers mois que le service a pu atteindre Macao et Hongkong. 

Il faut enfin mentionner une ligne japonaise, exploitée par la Vihon 
Koku Yuso Kabushiki Kaïisha, qui pénètre dans la régivn étudiée. 
C’est la ligne de Formose : Osaka (correspondance avec Tokio) - Fu- 
kuoka - Naha (îles Riou-Kiou)- Taihoku, avec deux lignes dans l’ile 
elle-même : Taihoku - Taichu - Takao et Taihoku - Giran - Karenko. 
I n’est pas impossible que dans un avenir prochain les îles Palaos, 
ancienne colonie allemande maintenant sous mandat japonais, soient 
aussi reliées au Japon par une ligne aérienne. On a même envisagé 
de prolonger cette ligne vers la Nouvelle-Guinée et l'Australie, mais 
ce projet ne se réalisera certainement pas de sitôt. 


1 Pour la correspondance avec la Chine, voir p. 571. La ligne Saïgon-Hanoï, exploi- 
tée pendant quelque temps, a été abandonnée. De 1995 à 1928, l’Indochine française 
a possédé une Compagnie de navigation aérienne domiciliée dans le pays, qui faisait 
le service sur le parcours Saïgon-Kratié-Savannakhet (service interrompu pendant 
la saison des pluies). 


2. C'est donc en partie la même route que celle des services de la XNILM, mais 
les opérations sont indépendantes les unes des autres. 

3. La kRNILM désire participer à l'exploitation du tronçon Singapour - Darwin, 
ce que, certainement, les Qzntas Empire Airways devront lui concéder. 


&. Escales de service seulement ; le débarquement et l’embarquement de passagers, 
poste et fret ne sont pas permis. 


L’AVIATION DES RÉGIONS MÉDITERRANÉENNES 577 


Après les lignes aériennes, examinons, comme pour la Méditerranée 
européenne, les centres aériens de la Méditerranée australasiatique. 
Il va sans dire que dans le bassin de celle-ci, des centres de l’impor- 
tance de ceux de la région méditerranéenne européenne n’ont pas 
encore pu naître : le réseau des lignes aériennes y est encore trop peu 
développé. Toutefois, il y a des analogies frappantes entre les deux 
régions. Dans l’une comme dans l’autre, l'axe principal du trafic 
aérien est dirigé, à peu près, du Nord-Ouest au Sud-Est. Mais, tandis 
que dans la région européenne il y a tout un réseau, au vrai sens du 
mot, de lignes aériennes qui se groupent autour de l’axe, nous ne 
voyons dans la région australasiatique que les premières traces d’un 
tel réseau. C’est pourquoi nous trouvons ici des escales importantes 
plutôt que des centres déjà développés ; ais ces escales sont, en bien 
des cas, des centres en puissance. 

L’analogie avec la Méditerranée européenne va plus loin encore. 
Comme nous l'avons montré, le bassin de cette dernière est la région 
d’origine, ou au moins de concentration, des branches de la route 
aérienne mondiale qui relie l'Europe à l'Asie méridionale : la Méditer- 
ranée australasiatique est le but, ou au inoins la région de dispersion, 
de la même route. D’autres grandes routes ne font qu’effleurer ces 
deux régions, ou même ne les touchent past. Et c’est vraunent la 
route Europe - Asie méridionale qui détermine les axes du trafic des 
deux régions. 

Nous avions pu citer comme centres de premier ordre trois villes 
dans le bassin rnéditerranéen européen ; nous avons trouvé aussi, dans 
la région australasiatique, trois villes qui, sans être parvenues au même 
rang, jouent un rôle particulièrement important dans les communica- 
tions aériennes de ce bassin. II s’agit de Bangkok, Singapour et Bata- 
via. Ces villes ont d’ailleurs des fonctions reinarquablement analogues 
à celles des trois villes européennes. Athènes est le premier point de 
jonction des trois branches de la grande route de l'Europe à lPAe 
méridionale (si nous tenons compte de la route d’été et de la route 
d'hiver de la ligne hollandaise, nous avons quatre ramifications) 
Bangkok en est le dernier point de jonction (l’une des branches se divi- 
sant en deux plus loin, nous avons, ici aussi, quatre branches) ?. Singa- 
pour est une place de transit seulement, comparable à Rome : comme 
la capitale de l'Italie, elle n’embrasse pas la totalité des branches. A 


1. Nous nous bornons, naturellement, à l'étude des grandes routes aériennes du 
monde qui traversent ou touchent les trois Méditerranées, sans même mentionner celles 
qui restent loin d’elles. Nous avons donné une description de toutes ces routes dans 
l’article Die Grossluftwege der Gegenwart und nächsten Zukunft (Geographischer Anzet- 
ger, vol. XX XV, 1934, p. 97 et 121, avec carte). 

2. Nous avons déjà dit que la ligne anglaise s’écarte des lignes française et hol- 
landaise entre Bagdad et Karachi, mais ces deux points de jonction sont situés en de- 
hors des régions méditerranéennes. 
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Batavia, la dernière ramification a lieu, comme à M arseille la première 
jonction ; elle n’intéresse pas non plus toutes les branches. 

La comparaison peut se poursuivre encore. Nous avons vu que 
Marseille, Rome et Athènes ont gagné de l'importance, mais dans une 
mesure différente, du fait de l'avènement de l'aviation commerciale. 
C'est aussi le cas de Bangkvk, Singapour et Batavia. Bangkok corres- 
pond à Athènes. Comme la Grèce, le Siam se trouve dans un angle 
mort par rapport aux courants du trafic de surface, mais, contraire- 
ment à Athènes, qui avait perdu son importance d’autrefois pour les 
communications de terre et surtout de mer, Bangkok n’a jamais eu 
une telle importance. C’est seulement l’ère de l’aviation qui lui a attri- 
bué, assez soudainement, un premier rôle ; actuellement la capitale 
siamoise est le plus grand centre de l’aviation marchande dans la ré- : 
gion méditerranéenne australasiatique. Qu’elle puisse se maintenir 
dans ce rôle, c’est une autre question ; il est très possible qu’elle soit 
obligée de le partager avec Rangocn. 

Nous avions dit que Rome était un centre de communications bien 
avant l’ère de aviation ; l’avion lui a seulement permis d'envoyer des 
rayons vers les secteurs de l'horizon fermés auparavant. Dans la 
région australasiatique, c’est Batavia qui a une situation semblable, 
et non Singapour. Il faut toutefois faire une réserve : dans toute la 
moitié Sud de son horizon, Batavia n’a pas de côte opposée commodé- 
ment située et jouant un rôle important dans la géographie des com- 
munications. En somme, le développement de Batavia en ce qui con- 
cerne l’aviation est plutôt une affaire des temps futurs ; il est bien pos- 
sible qu’elle doive partager son rôle avec Sourabaya, d’où sont parties 
déjà (ou partiront) des lignes vers Célèbes, Bornéo, les Philippines et 
la Nouvelle-Guinée. 

Singapour, enfin, peut cette fois être comparée à Marseille. Con- 
trairement à l’antique ville française, elle est de fondation récente, 
c’est vrai, mais à « Marseille porte de l'Orient » correspond « Singa- 
pore, the crossroads of the East ». Chacune de ces deux villes avait 
déjà une importance prépondérante pour les communications mari- 
times et terrestres, et l'aviation a encore ajouté à cette importance. 
Chacune d’elles est moins un point de jonction ou de ramification 
qu’une place de transit et d’entrepôt. Ce n’est pas par hasard que Sin- 
gapour est l’escale-limite des services européens et australiens sur 
la grande route d’Empire britannique. Pour évaluer l'importance d’un 
point d'appui dans l’aviation commerciale, il ne faut pas d’ailleurs 
oublier la mobilité des routes de l'air. Il est infiniment plus facile de 


changer les lignes de navigation aérienne que les routes terrestres et 
même les lignes de navigation maritime. 


4: Naturellement importance de Singapour pour les communications terrestres, 
de date très récente, ne peut pas être comparée à son rôle pour la navigation maritime. 
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IV 


Nous sornmes arrivé à la fin de notre étude de l’aviation commer- 
ciale dans les régions méditerranéennes. Si nous jetons encore un 
regard d'ensemble sur les trois régions qui méritent ce titre, nous 
voyons que l’aviation peut y rendre et y rend effectivement des ser- 
vices que les moyens de transport terrestres ou maritimes, à eux seuls, 
ne pourraient jamais rendre. Nous voyons aussi combien aviation 
commerciale s’est déjà émancipée des conditions naturelles, qu’il s’a- 
gisse du climat, de la distribution des terres et des eaux ou du relief ; 
ce n’est plus aux seules lois de la géographie physique qu’elle obéit, 
mais aux siennes propres et à celles de la géographie économique —- à 
moins qu’elle n’en soit empêchée par les contingences de la géographie 
politique ou par la politique pure et simple. Nous avons trouvé na- 
guère, pour définir cet état des choses, une formule dont la publication 
a été honorée d’assez d'approbation : « La géographie physique dé- 
cide si l’aviation commerciale est praticable, la géographie économique 
si elle est justifiable, la géographie politique si elle est souhaitable ou 
possible ». Nous pensons que bien des exemples, dans l’exposé qu’on 
vient de lire, ont prouvé la justesse de cette formule. Nous croyons 
aussi qu'ils ont justifié les paroles prophétiques, écrites il y a presque 
un siècle, par un savant allemand oublié à tort, J. G. Kohl, auteur du 
premier traité systématique de la géographie des communications, 
publié à l’aurore de l’ère de la vapeur? : 

« L'air est partout et forme une base toujours continue et absolu- 
ment ininterrompue pour les communications, tandis que les terres 
et les eaux s’interpénètrent. L’air est donc sans doute l’élément le plus 
parfait du trafic et rend possible la méthode de locomotion la plus 
grandicse et la plus libre. Maïs cet élément semble être réservé pour 
des temps d’un esprit inventif plus florissant, dans lesquels les com- 
munications atteindront la perfection la plus grande, le développe- 
ment le plus puissant et la liberté la plus magnifique. » 

Nous n’avons pas encore atteint cet état idéal, mais nous croyons 
apercevoir le chemin qui nous y»conduira. 


Car Hanxxs PorLosc. 


1. C. H. Pozcoc, Der Wellluftverkehr. Seine Entwicklung, Geographie und wirt- 
schaftliche Bedeutung, Leipzig et Berlin, 1929, p. 1. 

2, J. G.KouL, Der Verkehr und die Ansiedelungen der Menschen in threr Abhängig- 
keit von der Gestaltung der Erdoberfläche, Dresde et Leipzig, 1841, p. 78 et suiv. 
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LE MASSIF DE LA SAINTE-BAUME 
ÉTUDE MORPHOLOGIQUE! 


La chaîne de la Sainte-Baume se voit d’à peu près partout en 
Basse-Provence, non seulement à cause de son altitude (1 157 m.), 
mais parce qu’elle occupe avec la chaîne de Sainte-Victoire une posi- 
tion centrale, d’où descendent l'Arc et l’Argens. 

Vue du Nord, elle offre une magnifique falaise qui, pour être plus 
haute que celle de Sainte-Victoire, n’en est pas plus impressionnante, 
car elle se dresse au-dessus du plateau du Plan d’Aups qui domine 
lui-même la plaine de Rougiers-Brignoles limitant le massif au Nord. 
Du Sud, l'aspect de la chaîne, qui montre le revers du pli, est bien dif- 
férent : c’est une lourde masse sillonnée par des ravins qui semblent 
bien morts à l’heure actuelle et qui paraît se poursuivre par le plateau 
du Camp jusqu’à la plaine du Beausset. Les deux extrémités de la 
chaîne sont aussi différentes : tandis qu'à l'Ouest elle surplombe 
l'aire d’affaissement du bassin de Marseille, à l’Est elle se prolonge par 
le plateau d’Agnis et le massif de la Loube, tous deux formés par le 
même pli; il ne sera cependant pas question de la Loube dans ces 
pages. 

Plusieurs routes venant du Nord donnent accès au massif ; après 
avoir traversé le plateau dénudé du Plan d’Aups, on entre dans la 
célèbre forêt qui, à l’ubac de la falaise, groupe des espèces atlantiques 
partout ailleurs inconnues en Provence. La forêt dépassée, on trouve 
à mi-flanc de la falaise la grotte où la tradition place la retraite de 
sainte Madeleine après son arrivée en Gaule ; c’est ur lieu de pèle- 
rinage fort ancien que des rois de France ne dédaignèrent pas de visi- 
ter et qui demeure toujours très fréquenté ; c’est cette grotte qui a 
donné son nom à la chaîne. 

L’ascension une fois terminée, on parvient facilement au signal des 
Béguines (1 157 m.). De là la vue s’étend au Nord jusqu’au Ventoux, 
à la montagne de Lure. et même jusqu’au Pelvoux ; à l'Est, c’est le 
massif de Mercantour, l’ennoiement des Alpes Maritimes qu’on de- 
vine, avec, plus près, le mont Vinaigre et les Maures : au Sud se dres- 
sent les plateaux toulonnais, la chaîne du Beausset, le cap Sicié, tandis 
que les îles d’Hyères scintillent au milieu de la mer : à l'Ouest enfin se 


__ 1. La Sainte-Baume, très étudiée par les géologues et les botanistes, n’a pas encore 
été l’objet d’une description morphologique. On ne peut citer, comme se rapportant au 
présent sujet, que : MarceL-BERTRAND, La Basse Provence (Annales de Géographie, 
VI, 1897, p. 212-229, et VII, 1898, p. 14-33). — E. BÉNÉVENT, Sur l’agencement et 
l’évolution du relief de la Basse-Provence calcaire (Id., XLVI, 1937, p. 494-508). — 
RÉPELIN, Géogr. physique, dans Encyclopédie des Bouches-du-Rhône. — Par contre, la 
cartographie est excellente : feuilles de la Carte de France à 4 : 80 000, Aix, Draguignan, 
Marseille et Toulon ; feuilles de la Carte à 1 : 50 000, Brignoles, Cuers, Aubagne; plans 
directeurs à 1 : 20000 correspondant à ces dernières feuilles. 
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montrent le massif de Carpiagne, l'Étoile prolongée par la Nerthe, 
enserrant tous deux le bassin de Marseille débordant de vie à côté de 
tous ces massifs calcaires désertiques. 

L'analyse du relief, après l’exposé de la structure d'ensemble, 
dégagera d’abord les formes structurales qui sont évidentes et qui 
donnent au paysage morphologique ses principaux aspects ; l'étude 
du réseau hydrographique et des formes karstiques suivra naturelle- 
ment. Enfin, une reconnaissance détaillée faisant apparaître des 
traces plus ou moins importantes de surfaces d’érosion, il sera néces- 
saire de les rechercher, de les classer, de constater leur déformation 
possible, enfin d’essayer de les dater. 


Structure! (fig. 1). —- Les plis provençaux ont connu à la fin du Cré- 
tacé une première phase orogénique ? qui a donné de larges antichinaux 
au nombre desquels devait se trouver la première ébauche de la 
Sainte-Baume. Une période d’érosion suivit, qui éventra probable- 
ment l’anticlinal jusqu’à l’infralias ; ainsi s’expliquerait qu'après la 
transgression séncnienne la phase orogénique principale, qui se place à 
l'Éocène, ait fait chevaucher dans le grand pli couché qui constitue 
l'essentiel du massif Le flanc normal sur le cœur de l’anticlinai et celui- 
ci sur le flanc renversé. 

Tel qu’il s’observe maintenant, le massif date essentiellement du 
début du Tertiaire. Il comprend un grand pli couché sur le synclinal 
sénonien du Plan d’Aups, se continuant d’ailleurs plus à l'Est dans 
la Loube. C’est sans doute à la lacune de sédimentation entre l’ex- 
trémité orientale de la chaîne et ce dernier massif durant le Crétacé 
inférieur (Hauterivien-Urgonier-Aptien) qu'est dà le retrait de la cor- 
niche du plateau d’Agnisÿ, formé par le flanc normal du pli, par rap- 
port à la chaîne proprement dite formée par le flanc renversé. Celle-ci 
est flanquée au Nord par la Lare, anticlinal court, dyssymétrique, sur 
lequel se sont déversés des plis-failles : pli de Roussargues, à l'Ouest 


4. On ne peut citer tous les travaux géologiques concernant la Sainte-Baume ; 
une bibliographie exhaustive et un historique de la question se trouvent dans : E. HauG, 
Les nappes de charriage de la Basse-Provence, Paris, Impr. Nat., 1930.— Les deux ou- 
vrages les plus pratiques pour avoir une idée de la structure du massif sont : RÉPELIN, 
Monographie géologique du massif de la Sainte-Baume (Annales de la Fac. des Sc. de 
Marseille, T. XXV, 1922). L’ouvrage comporte une carte géologique à 1 : 50 000. — 
Corroy, Guide géologique de la Provence occidentale, Marseille, 1935. On s’est surtout 
référé à ce dernier ouvrage dans ce paragraphe. 

2. Corroy, ouvr. cité, de même que Hauc, ouvr. cité, chap. IX : les plissements 
pyrénéens. 

3. Durant laquelle se forma la bauxite. 

4. ZürcHER, Note sur la continuation de la chaîne de la Sainte-Baume (Bull. du Ser- 
oice de La carte géol. de Fr.,t. 11, n° 18, p. 321-335). 

5. Ce plateau, comme celui qui est situé plus au Sud (plateau de la Limate), n’a 
pas de nom précis dans la région. On peut les désigner l’un et l’autre par les noms des 
fermes situées dans les poljés s’ouvrant à leur sommet. 
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et au Nord, se débitant en écailles au contact de la zone triasique de 
l'Huveaune moyenne, pli de Roqueforcade-Nans. Le contact anormal 
de ce dernier pli et du pli de la Sainte-Baume a donné naissance au 
ravin de Saint-Pons, vaste bassin de réception torrentiel, orienté 
NE-SO et formant une ouverture béante sur toute la structure du 
massif. Ce massif, une fois formé, a subi par la suite des déformations et 
a été affecté d’effondrements (bassins de Cuges, de Chibron et de 
Signes) orientés ENE-QS0O comme les plissements. 

En définitive, la Sainte-Baume apparaît comme formée par des 
plis courts, dyssymétriques (la Lare) et même couchés (Sainte- 
Baume) ou faillés (Roussargues, Roqueforcade, Nans). I] s’agit d’une 
structure plus jurassienne qu’alpine ; la date de sa formation comme 
son orientation et le sens de la poussée orogénique la rapprochent des 
Pyrénées ; les déformations et les effondrements viennent confirmer 
qu'il s’agit bien ici d’une chaîne relativement ancienne en voie de dis- 
location. 


Formes structurales (fig. 2). —- Ce sont d’abord les crêts formés par 
les plis couchés qui donnent leur individualité au paysage et qui mon- 
trent les plus fortes dénivellations ; ils sont formés ordinairement 
de calcaires urgoniens, ou des calcaires blancs et des dolomies du 
Jurassique supérieur, assises les plus résistantes du système sédimen- 
taire provençal. La Lare est un mont court, trapu, dyssymétrique, par- 
faitement conservé. Les argiles, calcaires et sables sénoniens sont pres- 
que toujours largement déblayés et donnent parfois naissance à une 
topographie assez différenciée (cuestas et dépressions subséquentes), 
comme dans le bassin de Mazaugues. 

Le rôle des failles est également très important : elles orientent le 
relief en de nombreux points (contact de la plaine de l'Huveaune 
moyenne et du massif, de la plaine de la Roquebrussane et du plateau 
d’Agnis, etc.) et donnent même parfois des abrupts se traduisant direc- 
tement dans la topographie (bassin de Cuges, limite septentrionale du 
Plan d’Aups). 

En somme, on a là des formes en correspondance étroite avec la 
structure et dénotant une évolution peu poussée par rapport à celle-ci. 


Hydrographie et phénomènes karstiques. -— Le massif, fortement 
attaqué sur ses bords, ne comporte pas de rivières permanentes, ce 
qui n'empêche pas qu’il y ait des traces nombreuses d’un réseau hydro- 
graphique passé. Le poljé du Plan d’Aups et le bassin de Mazaugues 
— ancien poljé lui aussi qui, moins bien protégé par les hauteurs 
environnantes, a été capté par le Caramy —- sont sans doute les 
témoins d’une vallée établie à la faveur du grand synclinal sénonien 
qui s’étend le long de la chaîne. Sur ce versant Sud, le Latay, descen- 
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dant de la région du Mourré d’Agnis, coulait autrefois vers le bassin de 
Cuges et sans daute plus loin encore vers l'Ouest, avant d’être cap- 
turé un peu au-dessus de la plaine de Chibron!, sans doute du fait du 
même effondrement qui a donné naissance à celle-ci. Son ancien thal- 
weg, mort et légèrement encaissé dans le plateau du Camp, subsiste 
toujours. Toute une série de thalwegs s’observent en outre sur le ver- 
sant Sud de la chaine : tributaires de l’ancien Latay, ils sont actuel- 
lement morts, sans doute depuis le soulèvement du massif. 

Tout cela fait présager une infiltration intense. Elle n’est pas dou- 
teuse : l’ensemble du massif, qui reçoit de 900 à 1100 mm. d’eau, ne 
voit presque jamais couler d’eau superficiellement. Ainsi la haute 
Huveaune et le ruisseau de Péruy se perdent à l’entrée du massif de 
la Lare, pour réapparaître à la sortieÿ. 

Les formes karstiques sont cependant relativement peu dévelop- 
pées et n’indiquent pas une érosion karstique très vigoureuse ; les do- 
lines sont très rares dans toute l’étendue du massif, de même que les 
avens. Il semble normal d’en accuser le caractère marneux des cal- 
caires 4. 

Le bassin fermé de Cuges, très fortement encaissé dans le plateau 
du Camp, n’est pas essentiellement une forme karstique. Son origine 
est due à des failles à grand rejet. Certaines sont indubitablesÿ, les 
autres sont rendues probables par le caractère rectiligne des parois qui 
entourent ce bassin ; au Sud-Est se trouve une zone de collines, d’alti- 
tude sensiblement uniforme, due à un compartiment moins affaissé. 
Ce bassin d’effondrement de Cuges se trouve d’ailleurs sur une ligne 
de bassins du même genre : Signes, Chibron, Rouvière ; s’il a pu évo- 
luer d’une façon karstique, étant donnée la nature calcaire du sol, on 
ne comprendrait pas que cette évolution ait suffi à lui donner une 
ampleur qui n’est atteinte par aucun accident voisin. 

Les conclusions qu’on peut retenir sont que le réseau hydrogra- 
phique, maintenant passablement désorganisé, était d'orientation 
générale OSO-ENE et se trouve mort à l'heure actuelle ; le massif 
semble avoir toujours été un centre de dispersion des eaux ; son soulè- 
vement et l’infiltration considérable qui y règne ont reporté l'érosion 
normale sur ses bords, là où se trouvent des niveaux de base suffi- 
samment proches et dénivelés pour permettre le ruissellement. Le 


«1 L'idée de cette capture avait déjà été émise par LurTauD, La Provence cristal- 

line, p.126 et fig. 10, p.125. 

2. BÉNÉVENT, La pluviosité de la France du Sud-Est, Grenoble, 1913, 124 DH7DLr, 
9 graphiques. Voir aussi Atlas de France, Carte n° 14. 

3. C’est sans doute à cette infiltration intense qu’il faut attribuer la conservation 
parfaite du dôme de la Lare. 

8. RÉPELIN, ouvr. Cité, p. 18-27 : description pétrographique des terrains qui Cons- 
tituent le massif. 

5. RÉPELIN, ouvr. cité, p. 80. 
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karst s’est donc comporté ici beaucoup plus comme un élément de 
conservation que comme un facteur d’érosion. 


Surfaces d’érosion (fig. 3). — Leur étude est délicate, car on a 
affaire en général à des lambeaux discontinus qu’il est d’autant plus 
difficile de raccorder qu’ils sont ordinairement très déformés. Cette 
réserve étant faite, on peut tenter la classification suivante : 

Surface n° 1. — Ses restes s'étendent en retrait de la crête de la 
Sainte-Baume, particulièrement aux deux extrémités. Quoiqu’ils cons- 
tituent une bande très étroite, il semble bien qu'on ait là les derniers 
témoins d’un cycle d’érosion, car ils sont partout recoupés par le 
versant méridional de la chaîne. Ils sont très déformés, accusant un 
pendage général vers le SSE, mais surtout de part et d'autre du signal 
des Béguines et vers l'Est du Baou de Bartagne. L’altitude moyenne 
est de 1 000 m. 

Surface n9 2, — Elle s’étend principalement dans la partie orien- 
tale dela chaîne, à l'Ouest du plateau d’Agnis, ainsi qu'au pied du massif 
des Béguines ; les collines situées entre les deux ont dû se former aux 
dépens de cette même surface. On pourrait hésiter à y rapporter le 
plateau de Roqueforcade, dont les assises jurassiques sont subhorizon- 
tales, si ce plateau ne se prolongeait jusqu’au pied du Baou de Bartagne 
par un éperon dû à un anticlinal sénonien et nettement nivelé par 
l’érosion. Ses restes sont aussi très déformés ; ils s’abaissent fortement 
vers le Nord-Est par rapport à une ligne passant par le bord Sud du 
plateau d’Agnis, le Mourré d’Agnis et le signal des Béguines. Il est 
difficile de dire s’il y a un autre centre de déformation à Roqueforcade, 
vu l’exiguité du plateau ; on peut noter cependant un abaïissement 
de sa surface vers l’Est. Cette surface se tient ordinairement entre 
750 m. et 850 m. 

Surface n°0 3. — Ses vestiges en sont plus importants. Ce sont : la 
partie du plateau du Camp située au Nord d’une ligne définie par les 
points suivants : Signes, Bastide basse, colline 551, Croquefigues, Pier- 
cède, Cuques, Fourerier, et qui est suivie par une rupture de pente per- 
mettant difficilement de raccorder cette surface à celle qui s’étend 
plus au Sud ; — des témoins situés à l'Est du plateau d’Agnis et ne 
se raccordant pas avec la surface précédente ; — une partie du pla- 
teau situé en bordure de la plaine de Nans et de Rougiers ; — la sur- 
face qui s'étend du village du Plan d’Aups à la ferme de Roussargues ; 
c'est sans doute aux dépens de cette dernière surface que se sont 
formées les collines situées entre la Lare et le Plan d’Aups; — la 
partie haute du ravin de Saint-Pons. Tous ces témoins sont gauchis 
et s’abaissent du centre du massif vers l'extérieur. L’altitude moyenne 
est de 600 m. 

Surface n°0 4. — Elle a laissé des restes : dans la vallée du Gapeau, 


JAI 
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ceux situés au Nord de la rivière étant nettement plus haut que ceux 
du Sud ; — dans les plateaux que le Caramy traverse en gorge au 
Nord de Mazaugues et qui s’abaissent vers l'Est ; — sur la bordure 
Nord de la Lare, où ils sont inclinés vers l'Ouest ; — la partie méri- 
dionale du Camp enfin qui, à l'encontre de toutes les surfaces précé- 
dentes, semble n’avoir pas bougé. Les restes de ce dermier cycle ont 
une altitude moyenne de 400-450 m. 

Même si quelque chose était à reprendre dans cette énumération 
et ce groupement, un certain nombre de remarques paraissent devoir 
s'imposer : le massif a toujours résisté à la pénéplanation totale, 
ecmme le prouvent, d’une part, l’évolution peu marquée du relief 
par rapport à la structure et, d’autre part, la disposition concentrique 
des surfaces d’érusion par rapport au centre du massif, chaque cycle 
l'attaquant à tour de rôle sur ses bords, mais laissant toujours sub- 
sister quelque chose de l’œuvre du cycle antérieur. Les déformations 
se sont produites selon un axe passant par le bord méridional du pla- 
_teau d’Agnis, le Mourré d’Agnis, le signal des Bégnines et l'extrémité 
orientale de la Lare, axe qui semble se prolonger plus au Nord dans 
POlympe : tous les témoins des cycles antérieurs s’abaissent de part 
et d'autre. Un autre axe existe peut-être, passant par le Baou de 
Bartagne et Roqueforcade. 

Que faut-il penser de ces gauchissements ? On peut d’abord remar- 
quer qu'ils sont nettement transverses par rapport à la direction pyré- 
néenne des plis et qu’ils semblent se produire là où ces plis sont le 
plus serrés et ne laissent voir entre eux aucun effondrement impor- 
tant, ce qui est le cas depuis Olympe, jusqu’à l’extrémité orientale 
du plateau d’Agnis. Leur axe, d’autre part, est nettement parallèle 
aux plis alpins situés au Nord-Est. C’est donc à la surrection des Alpes 
qu’il faut les attribuer, d'autant plus qu’un petit synclinal sénonien et 
un petit anticlinal triasique qui surgissent vers Signes, dans la vallée 
du Gapeau!, attestent l’existence d’une poussée orogénique venue du 
Nord-Est ?. 

On aurait donc ici un cas particulier du principe que pose Argand 
quand il dit que les « gauchissements de pénéplaines » sont « d’excel- 
lents détecteurs des plis de fond alpins non moins que les autres élé- 
ments d'appréciation »5. 

Datalion. — Elle est rendue hypothétique par le fait qu’on ne 
possède aucun dépôt transgressif. Si ces gauchissements des restes de 
surfaces d’érosion s’ordonnent bien de part et d’autre d’axes trans- 


4: Gette vallée date de la période d’érosion qui a suivi la première phase orogénique 
ï ES comme le prouve le Sénonien qui s’y est déposé. Voir RÉPELIN, ouvr. cité, 


2. RÉPELIN, ouvr. cité, p. 43, fig. 41. 
3. ARGAND, La tectonique de l'Asie, p. 259. 
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verses à la chaïne et si ces «plis de fond » doivent être rapportés à 
l’effort orogérique alpin, comme l’idée en vient naturellement, il s’en- 
suivrait que le modelé du massif remonterait dans ses grandes lignes 
aux temps éogènes. Le cas de la surface n° 4 doit être réservé. Il est 
difficile de la dater exactement sans avoir recherché des témoins des 
cycles qui ont pu lui succéder ; il faudrait pour cela poursuivre cette 
étude dans la région située au Sud du massif ; peut-être y a-t-il là une 
surface éogène reprise au cours d’un cycle plus récent, comme il 
semble que ce soit le cas dans la région d’Aix1. La présence de dépôts 
lacustres aquitaniens dans la plaine de Saint-Maximin confirme ce 
point de vue en trahissant une topographie assez différenciée à cette 
époque et inexplicable par des déformations seules. 

Quant aux effondrements signalés sur l'étendue du plateau du 
Camp, ils sont probablement très récents : le Latay, qui a eu le 
temps de s’encaisser légèrement dans ce plateau, n’a été capturé 
au-dessus de Chibron qu'après que celui-ci eut commencé à se soule- 
ver ; si c'est l'effondrement de la plaine de Chibron qui a été cause de 
cette capture en créant un niveau de base conquérant à proximité 
immédiate, il doit être par conséquent contemporain du soulèvement 
de la surface n° 4. L’effondrement de la plaine de Signes qui lui est 
contiguëé est sans doute de la même date. L’effondrement de Cuges 
doit lui être postérieur ; il serait difficilement adnassible sans cela que, 
présentant un niveau de base plus déprimé. il n’ait pas donné lieu à 
un approfondissement du thalweg du Latay qui l'aurait fait échapper 
à la capture. On s’expliquerait aussi difficilement que la vague d’éro- 
sion très active qui part de ce bassin n’ait pas rayonné encore plus 
loin et que le drainage de la dépression de Riboux se fasse encore par 
le vieux thalweg du vallon de Vignole, alors que le grand ravin qui 
aboutit à Cuges est prêt à capter tout le drainage de cette dépression. 


Conclusion. —- La région étudiée ci-dessus $e présente avec des 
allures de massif, c'est-à-dire comme un ensemble de formes groupées 
au-dessus d’une certaine altitude (ici 400 m.) et nettement séparées 
des reliefs voisins par des dépressions s’abaissant au-dessous de cette 
altitude. La structure de ce massif et les formes qui en dérivent 
directement sont nettement jurassiennes, de même que le premier 
réseau hydrographique, pour autant qu’on puisse le reconstituer ; 
cette structure, apparentée aux Pyrénées par l’époque de sa formation, 
l’est aussi par son style (disposition en brachyanticlinaux et en brachy- 


synclinaux ou «bassins »). 
Le massif porte la trace de surfaces d’érasiun disposées en auréoles 


1. P. GEORGE, Les surfaces d’aplanissement dans la région du bas Rhône (Annales de 
Géographie, XLII, 1933, p. 477-488). 
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autour de la crête de la chaîne principale, montrant ainsi qu'il n’a 
jamais été pénéplané complètement et qu’il a toujours été un centre 
de dispersion des eaux. Les divers cycles qui ont donné ces surfaces 
ont été provoqués par un soulèvement du massif, dû probablement 
lui-même à la surrection des Alpes, qui l’a repris en «plis de fond ». 
Les effondrements qui se produisirent par le suite, tout en attestant la 
vieillesse de la chaine déjà en voie de dislocation, ont amené des cen- 
tres d’érosion plus active à l’intérieur du massif, qui ne connaissait 
plus le travail de celle-ci que sur son pourtour, linfiltration jouant 
ici beaucoup plus comme un facteur de conservation que comme un 
agent de destruction. 

Le massif de la Sainte-Baume est donc un relief ancien, typique 
d’une partie de la morphologie de la Basse-Pruvence occidentale. 


ÉTIENNE DE VAUMAS. 
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LA GÉOGRAPHIE ALIMENTAIRE 
EN AFRIQUE OCCIDENTALE! 


(Pl U-X1II) 


De tous les problèmes qui s'imposent à l’attention immédiate des 
gouvernements locaux et des spécialistes, il n’en est pas de plus ur- 
gents à résoudre que ceux posés sous les Tropiques par la géographie 
botanique et alimentaire. Après l'inventaire magistral dressé dans nos 
possessions par le Professeur A. Chevalier, il reste à étudier l’évolu- 
tion des associations végétales dans le cadre des groupements clima- 
tiques, les successions topographiques déterminées par les variations 
du modelé, et enfin les successions biotiques dues à l'effort humain. 

Ces travaux, appuyés et éclairés par les investigations poursuivies 
en même temps par d’autres chercheurs dans le domaine de la mor- 
phologie sociale, dans ceux de l’ethnographie et de la sociologie, per- 
mettront de dresser le bilan exact des ressources alimentaires dont 
disposent les habitants de l’Afrique tropicale. Ils montreront parfois, 
avec des précisions brutales, comment et pourquoi certaines peuplades 
de ces régions sont décimées par la maladie et maintenues en état de 
moindre résistance par la disette annuelle et les famines périodiques. 
Ils révéleront enfin une situation assez inquiétante, en dépit des 
mesures administratives prises pour étendre les cultures vivrières, 
pour introduire dans le pays des plantes nouvelles et constituer des 
réserves de grain. 

Certes le vaste plan conçu pourirriguer et cultiver le delta central 
nigérien apportera un remède non négligeable au mal dont souffrent 
actuellement les populations de l'Afrique Occidentale Française. Mais 
il n’aura son plein effet que dans une génération, assurent ceux-là 
mêmes qui le préconisent. D'autre part il suppose tout un régime de 
colonisation intérieure délicat à instituer, des transports de familles 
déjà difficiles à réaliser si l’on offre des terres et des avantages mani- 
festes aux seuls cultivateurs de la région même. L'opération s'avère 
presque impossible, et en tout cas pleine d'incertitude, si l’on prétend 
obliger des Noirs habitant des contrées éloignées à exploiter des pro- 
vinces aménagées et irriguées, situées dans le domaine coutumier de 
peuplades étrangères, qui n’ont ni les mêmes habitudes, ni la même 
langue que les immigrés. L'exemple des Antandroy du Sud de Mada- 
gascar est riche d’enseignements à cet égard. Ces indigènes, qui 
vivent dans un pays subdésertique, dépourvu d’eau et de ressources, 
se refusent à occuper 1 (00 ha. de bonnes terres, irriguées à leur 


1. Cet article est basé sur les observations faites par l’auteur au Cours de la mission 
qu’il a effectuée en 1936 dans les territoires de l’A. O.F. 
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intention depuis 1934 dans les vallées de la Mandrare et de son affluent 
la Mananara, et cependant voisines de la région qu’ils occupent. 
C’est pourquoi l’on paraît songer aujourd’hui à faire venir de 
l'Afrique du Nord des Berbères qui seraient les futurs usagers des lots 
que l’on prépare sur les rives du Niger et dans la province du Massina. 
Dans ce cas la situation 
matérielle des 14 500 C00 
hab. que compte notre 
grande fédération tropi- 
cale ne serait guère 
améliorée. De plus, des 
travaux coûteux, éche- 
lonnés sur de longues pé- 
riodes, ne profiteraient 
pas à ceux qui ont permis 
de les financer, soit par 
des prélèvements sur les 
caisses locales de réserve, 
- soit en payant les arré- 
LE UE rages des emprunts émis 
Fic. 1. — LEs CLIMATS DE L’AFRIQUE pour équiper le pays. 
OCCIDENTALE, d'après KôPPEN. En dépit de l'intérêt 


1, Climat libério-dahoméen ou climat de lafo- que présentent les réali- 
rêt tropicale, avec pluies en toutes saisons. — sations en cours dans la 


2, Climat soudanien ou de savane. — 3, Climat : n 
sahélien ou de dry steppe. — 4, Climat saharien, Vallée du Niger, elles ne 
— 5, Climat foutanien. suffisent point. La situa- 


tion présente ne réclame 
pas des solutions lointaines, elle exige des mesures immédiates, 
fondées sur une connaissance aussi exacte que possible des condi- 
tions locales, des ressources, de la production et des moyens de 
nourriture qui sont fonction du climat. 


LE. — Crimars. — Movssoxs. -— CALENDRIER SAISONNIER 


Les climats de l’Afrique occidentale. — Depuis les travaux de 
R. Chudeau et surtout de H. Hubert, les climats de l’Afrique occiden- 


tale et équatoriale sont bien connus: ces auteurs ont inspiré la plu- 
part des études postérieures sur le sujet 1. 


1. E. B1ex, Die Veränderlichkeit der Jahressumme des Niederschlages auf der Erde 
(Geogr. Jahresbericht aus Osterreich, Vol. 14-15, 1929, p. 151-1 80). — R. CHuDeau, Le 
climat de l'Afrique occidentale et équatoriale (Annales de Géographie, XIX, 1910, p. 429 et 
Suiv.). — E. F. GauriER, L'Afrique Noire occidentale, Esquisse des cadres géographiques, 
1936. — H. HuBerT, Nouvelles études sur la Météorologie de l’Afrique Occidentale Fran- 
guse, 1926; Atlas des Colonies Françaises (Afrique Occidentale), 1934. — F. JAEGER 
Afrika, 8° éd., 1928. — J, WeuLersse, L'Afrique Notre, 1934. , 
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On admet en général la répartition géographique en cinq climats, 
échelonnés du Sud au Nord (fig. 1). 

I. Le premier borde le littoral du golfe de Guinée et s’enfonce pro- 
fondément dans l'Afrique tropicale jusqu'aux Grands Lacs : c’est la 
contrée sylvestre de Kôppen, caractérisée par des pluies en toutes 
saisons, le wet-hot forest climate des auteurs anglais et américains. 

H. Hubert le nomme libério-dahoméen. 1 est caractérisé d’après 
lui par des températures à maxima et à minima alternant de mars à 
janvier. 


\ paint élevé correspondant 
mars-Mai ‘ au premier passage du 
soleil au zénith. 


point bas provoqué pan 
l'abondance des précipi- : août-sept. 
Maxima ne | Minima 
point élevé dû à la di- 
novembre {  minution des précipita- 
tions. 


point bas provoqué par } 


l'éloignement du soleil. \ dée"Janve 


On enregistre dans ce climat deux saisons de pluies, la première 
étant plus importante que la seconde, mais avec passage progressif 
à une zone à pluies presque constantes au Nord dans la région de 
Bouaké et à une autre zone à une seule saison de pluies sur le littoral, 
vers Conakry. Les précipitations varient de 1 400 mm. à 4000 mm. 
L'harmattan souffle de décembre à mars et les vents de moussons 
de février à novembre. 

IT. Le climat de savane des auteurs étrangers, que H. Hubert 
appelle soudanien est marqué par des minima ‘et des maxima de 
ternpérature intervenant aux mêmes époques et pour les mêmes 
causes que dans le cas précédent. Sa saison des pluies s’étend de mai 
à octobre, avec des précipitations de 7C0 mm. à 1400 mm. échelon- 
nées du Nord au Sud. L'harmattan souffle de novembre à mars, et 
les vents de moussons, de mars à octobre. 

III. Le climat de la dry steppe des géographes anglo-saxons est 
généralement qualifié de sahélien par les auteurs français ; il ne diffère 
du soudanien que par ses précipitations, qui sont plus faibles, 400 à 
6060 mm. 

IV. A ces différentes zones, H. Hubert a ajouté avec raison un cli- 
mat foutanien, qui est simplement une déformation du libério-daho- 
méen ou du soudanien, causée par l’altitude du Fouta-Djalon, des 
massifs de la Haute-Guinée et de la Haute-Côte d'Ivoire occidentale. 


ANN. DE GÉOG. — XLVI® ANNÉE, 38 
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Il offre les mêmes particularités que les deux premiers climats men- 
tionnés ici, mais ses précipitations varient de 1 500 à 2 500 mm. 

V. Le climat saharien du Nord n’a pas d'importance pour l’étude 
qui fait l’objet de cet exposé. 

Le phénomène capital est, dans cette région comme ailleurs, la 
distribution des pluies génératrices de vie. 


Les moussons et les pluies tropicales. — Comme le remarque avec 
raison G. T. Renner1 dans ses intéressantes études sur le Soudan, ce 
vaste pays n’a, à proprement parler, ni été ni hiver, mais on peut y 
observer une saison durant laquelle le soleil occupe sa position la plus 
élevée dans le tropique du Nord, et qui dure de mai à octobre. A la 
même époque le soleil est à son point le plus bas dans le tropique du 
Sud. 

Les territoires septentrionaux sont alors plus chauds que les 
océans voisins, tandis que les contrées du Sud sont plus froides que 
les mers les plus proches. De ce fait il se. crée des zones de dépression 
au Nord de l’équateur et au-dessus du Sahara. Par suite, il s'établit un 
courant chargé d'humidité et qui vient de l’Océan. Aïnsi les mous- 
sons apportent la pluie dans les savanes du Soudan, tandis que les 
terres situées sous le tropique méridional sont affectées par la séche- 
resse (fig. 2, IT). 

Pour les mêmes raisons, lorsque le soleil occupe sa position la plus 
élevée au Sud de l'équateur, les courants de moussons apportent la 
pluie aux contrées de l'Afrique méridionale ; le Soudan souffre alors 
de la sécheresse (fig. 2, I). 

À la lumière de ces explications, le climat des tropiques semble 
conditionné par des pluies de moussons, déterminées par le refroidis- 
sement et l’échauffement alternatif et inégal des territoires et de parties 
d’Océan sous l’influence du soleil. La double saison des pluies obser- 
vée dans certaines contrées équatoriales résulte du passage au-dessus 
d'elles des deux courants de moussons. 

Les phases du phénomène peuvent done se résumer ainsi : 

De novembre à avril, un centre de haute pression atmosphérique 
se forme au-dessus du Sahara, et l’harmattan, vent sec venant du 
Nord-Est, souffle à travers le Soudan en direction du Sud. 

De mai à vctobre, un centre de basse pression se constitue au-dessus 
du Sahara, vers lequel sont attirés les trois courants de moussons qui 
apportent la pluie dans les régicns influencées par eux. De ces courants 
deux seulement affectent les contrées qui nous occupent ici : la mous- 


1. G. T. RENNER, Geographic Regions of the Sudah (Economic Geogr. Review, 
Vol. XVI, oct. 1926, p. 583-613) ; The Sudan a Tropical Famine Area (Matériaux pour 
l’étude des calamités, publiés par les soins de la Soc. pe GÉoGR. DE GENÈVE, N°11, oct. 
déc. 1926, p. 187 et suiv.). 4 1 
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F1G, 2. — Lrs VENTS DE MOUSSONS EN AFRIQUE, d’après G. T. RENNER. 
I. Vents de moussons au Sud de l’équateur de novembre à avril. — II. Vents de 


moussons au Nord de l’équateur, de mai à octobre. — B, Basses pressions ; H, Hautes 
pressions. 
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son du Sud, originaire de l'équateur, et celle du Sud-Ouest ou mousson 
de Guinée. Celle du Sud-Est ou mousson de Zanzibar intéresse seule- 
ment l'Afrique orientale. 

Ce système donnerait naissance à un régime relativement favo- 
rable à la vie s’il était constant. Mais la chaleur solaire varie d’année 
en année: en conséquence l’aire de basse pression du Sahara agit diffé- 
remment sur les moussons. Lorsqu'elle est considérable, les vents 
chargés d'humidité pénètrent très loin dans l’arrière-pays, les préci- 
pitations sont excessives dans tout le Soudan, les semences pourris- 
sent dans le sol, les insectes se multiplient et attaquent les plantes. 

Si ia basse pression reste faible, elle a peu d’effet sur les moussons. 
qui ne sont guère attirées vers l’intérieur ; dans ce cas les pluies sont 
insuffisantes pour permettre à la végétation de se développer dans les 
contrées de savanes. 

Ces phénomènes sont beaucoup moins accusés dans la région sÿl- 
vestre où la chute des pluies dépasse de beaucoup les besoins. Dans 
toute la zone du Soudan, ils prennent au contraire une importance 
capitale, toute la vie agricole étant conditionnée par les précipitations. 
Or celles-ci paraissent en général assez abondantes dans la partie méri- 
dionale, tandis qu’elles sont à peine suffisantes dans le Nord. Il en 
résulte qu’une légère diminution des pluies dans cette contrée est 
capable d'apporter un trouble profond dans les activités pastorales 
et agricoles, par suite de la sécheresse, et de causer la famine. 

On a déjà pu observer que cette dernière est la conséquence de 
linstabilité et de l’irrégularité des pluies, qui varient chaque année en 
abondance et en répartition. Les documents météorologiques semn- 
blent indiquer en outre une diminution appréciable des chutes an- 
nuelles depuis une trentaine d'années. 

Pour les indigènes le fait saillant de l’année est done nécessaire- 
ment la saison des pluies, qui sert partout de base à l’ordonnance 
d’un calendrier, beaucoup plus compliqué qu’on ne le suppose en 
général. L'étude scientifique des périodes distinguées par les Africains, 
dénommées par eux et consacrées à des activités données, apporterait 
à coup sûr des indications utiles pour résoudre les problèmes agricoles, 
alimentaires et sociaux que pose de nos jours la colonisation. 


Le calendrier saisonnier. —- Dans la plupart des langues du globe 
la roïncidence du nom du mois et de celui de la lune semble indiquer 
que, dans l’esprit des premiers hommes, le comput du temps était plu- 
tôt fondé sur l’observation de cet astre que sur celle du soleil. Mais, 
comme une année de douze lunaisons, calculées alternativemert à 29 
et à 40 jours, donne un total de 354, elle est en retard de 11 jours et 
quart par rapport à l’année solaire. Cette discordance entre les deux 
calendriers avait déjà frappé les Aryens de l’âge védique, les Égyp- 
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tiens, les Grecs, les Romains, les Celtes, les Aztèques d'Amérique ; 
elle est connue des diverses populations africaines, qui ont cherché 
à la faire disparaître par les mêmes procédés qu’on emploie depuis 
l'origine du monde dans d’autres pays. 

Presque tous les peuples de la Terre y sont aisément parvenus en 
intercalant dans l’année, à des intervalles judicieusement calculés, 
un certain nombre de jours supplémentaires. Les uns ont gardé la 
vieille année lunaire de 354 jours, et y ont ajouté chaque année 
11 jours et quart. D’autres ont introduit un nouveau mois de 30 jours 
tous les deux ans et demi, de sorte que l'équilibre se trouvait rétabli 
au bout de cinq ans: c’est l’ancien procédé des Celtes de la Gaule. Les 
Aryens de l'Inde, les anciens Égyptiens et les Aztèques ont préféré 
adopter l’année de 360 jours, divisée en douze mois de trente jours, à 
laquelle ils ajoutaient 5 jours par an ou bien un mois de trente jours 
tous les cinq ans. 

Tous ces peuples, vivant des ressources de la terre, avaient remar- 
qué l’importance du calendrier naturel figuré par la position du 
soleil, apparition ou la disparition de certaines étoiles ou constella- 
tions. Ces signes annonçaient périodiquement la chute des pluies, la 
croissance de l'herbe et des végétaux, l’apparition de certains vents, 
la sécheresse, le froid et l’hiver. Pour subsister, ces paysans avaient dû 
s'adapter aux nécessités qu’imposaient les saisons pour l’ordonnance 
et la succession des travaux agricoles, pour assurer en temps propice 
la prospérité des troupeaux, le labeur artisanal, les échanges, le 
développement des faits sociaux. À côté du calendrier lunaire s'était 
donc constitué très vite un calendrier solaire qui réglait les activités. 

Les Noirs de l'Afrique tropicale, pratiquant le culte de la Terre et 
des rites agraires destinés à favoriser la fertilité et la fécondité, ont 
découvert comme les autres hommes et pour les mêmes causes l’im- 
portance de l’année solaire. 

Leurs facultés d'observation, qui sont grandes, ont été attirées 
d’abord par les phases de la lune. La révolution de cet astre commence 
pour eux Île premier soir où apparaît pour la première fois le croissant 
de la lune nouvelle, elle dure jusqu’ zu soir où le mênie phénomène se 
reproduit. Mais ils n’ont pas tardé à constater que l’année lunaire 
correspond rarement aux phénomènes météorologiques, à cause du 
décalage constant qu’elle présente sur l’année solaire. 

Pour remédier à cet inconvénient, les Soudanais de langue man- 
ding ont adopté le même procédé que les peuples de lantiquité. 
Delafossel a montré comment ils font commencer leur année agriccle 
avec la première lunaison qui suit le solstice d'hiver. Il en résulte que 


4. M. DELAFOSSE, L’année agricole et le calendrier des Soudanais (L’ Anthropologie, 
XXXI, 1921, p. 105-113). 
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leur année compte tantôt 12, tantôt 13 lunaisons, la dernière étant 
intercalée entre le troisième mois d’hiver et le premier mois de prin- 
temps. Ve # 

En général les populations soudanaises de l'Afrique occidentale, 
converties à l'Islam ou ayant simplement subi son influence, ont 
adopté le calendrier musulman avec l’année de 354 jours à douze lunai- 
sons, mais elles ont toutes une autre manière de calculer le temps. 
Quelques-unes, à l’exemple des Berbères du Maroc, des habitants de 
la Mauritanie, de quelques groupements du Sénégal, du Fouta-Dja- 
lon et sans doute du Niger, de la Nigéria britannique et du Cameroun, 
emploient le calendrier julien. Mais, d'ordinaire, les gens des savanes 
et de la forêt comptent par saisons de pluies. Rien n’est plus normal, 
puisque la période « d'hivernage » revient chaque année à la même 
époque. 

Elle est marquée dans le ciel et sur le sol par des signes particuliers 
que les anciens dans chaque village surveillent avec grande attention. 
Le plus remarquable et le plus connu est l’apparition des Pléiades. 
Du Sénégal au pays des Basuto et des Cafres, en Afrique du Sud, du 
golfe de Guinée aux rives de l’océan Indien, cette constellation joue un 
rôle capital dans l’économie paysanne des deux hémisphères. Elle à la 
même importance en Amérique, en Polynésie, en Mélanésie et en 
Australie. 

Lorsque les vieillards ont annoncé l'apparition des Pléiades, 
comparées presque partout à une poule entourée de ses poussins, 
hommes et femmes savent que le temps est venu de débrousser, de 
sarcler, de nettoyer les champs et de les ensemencer. Prêtres et magi- 
ciens se préparent à accomplir les sacrifices et les rites saisonniers 1. 


IT. — Les TRAVAUX. — Les mois. — LA NOURRITURE 
ET LA DISETTE 


Les travaux et les mois. — Les Européens vivant en Afrique tro- 
picale et de nombreux savants qui s'intéressent à ce pays pensent que 
ses habitants distinguent dans l’année un certain nombre de saisons, 
mais ne connaissent pas de périodes mensuelles désignées par des noms 
particuliers. Une telle ignorance serait extraordinaire chez des culti- 
vateurs dont toute l’activité se trouve forcément commandée par le 
calendrier saisonnier. En réalité les indigènes de l’Ouest africain et 
d’ailleurs ont su diviser l’année d’après les phénomènes qui se produi- 
sent à des moments déterminés, les travaux qui s’effectuent, la suc- 
cession des produits semés, récoltés, consommés ou échangés, au cours 


1, R. ANDREE, Die Pleiaden im Mythus und in ihrer Beziehung zum Jahresbeginn 
und Landbau (Globus, 1893, p. 362 et suiv.). 
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de l’année agricole. Leur année se trouve ainsi décomposée en « épo- 
ques » correspondant assez à nos mois. On en découvre suivant les 
régions de huit à seize : toutes portent des noms pittoresques ou évo- 
cateurs, qui en disent plus sur les modalités du travail et les besoins 
des Africains que de longues descriptions. On ne saurait les reproduire 
tous ici: le tableau des saisons et des mois chez les Baoulé habitant la 
savane de la Côte d'Ivoire en fournira quelques exemples (voir p.603). 

Ces calendriers locaux nous apportent des indications précieuses. 
Les principales informations qui figurent dans cet exposé leur ont 
été empruntées. Elles permettent de discerner facilement les possibi- 
lités, les avantages et les inconvénients du cycle agricole annuel et ses 
répercussions sur les moyens de nourriture sous les divers climats, 
en pays de forêt, en savane, dans la zone soudanaise et au Fouta- 
Djalon. Quelques commentaires les préciseront. 

Abé et Attyé de la Côte d'Ivoire. — Les Abé et les Attyé peuplent 
le cercle del’Agneby, dont Agboville est le chef-lieu. Le sol de leur pays 
repose sur une plate-forme archéenne, enrobée dans’ des formations 
latéritiques, recouvertes elles-mêmes par une couche plus ou moins 
profonde de matériaux meubles et de produits de décomposition 
minérale ou végétale. 

Toute cette contrée est située dans la zone sylvestre, elle reçoit 
1 430 mm. environ de précipitations annuelles. Sa géologie, sa végéta- 
tion, ses peuplements forestiers sont bien connus grâce aux études 
récentes des services compétents 1. 

Les indigènes de ces deux tribus distinguent dans l’année : une 
saison des pluies, waluve ; une saison sèche, otuve. 

La première commence en mai peu après l’apparition des Pléiades 
(Kotokro), avec les premières ondées qui donnent leur nom au mois 
durant lequel on les voit tomber (orumove); elle dure, suivant les 
informateurs, jusqu’en janvier. La seconde s'étend de janvier à la fin 
d'avril. Ces deux périodes sont divisées en mois, qui sont qualifiés 
d’après les activités pratiquées. On aura donc le mois du débrousser, 
ceux des semailles du maïs, de la plantation des ignames, des bana- 
niers, de la récolte des ignames, etc. 

Dans toute cette région, voisine du chemin de fer et centre d’ex- 
portation, les habitants ont développé depuis une vingtaine d'années 
sur leurs terres la culture du caféier et du cacaoyer, ils exploitent en 
outre des colatiers qui leur assurent des bénéfices très appréciables. 
Beaucoup possèdent des concessions assez étendues, ils emploient une 
main-d'œuvre salariée, marquant ainsi une évolution analogue à celle 
de leurs congénères de la Gold Coast et faisant une concurrence assez 
dangereuse aux entreprises européennes. 


4. M. AUBRE VILLE, La Forêt de la Côte d'Ivoire, Paris, 1933. 
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En dehors de ces plantations chaque famille cultive des champs 
d’ignames, de taro, de bananiers, de manioe, et de petites rizières. 

Le régime alimentaire est abondant ; il est constitué d’ordinaire 
par une bouillie consistante servie avec une sauce salée, fortement 
relevée, préparée avec de l’huile de palme, du poisson, ou de la viande 
d'animaux sauvages, de singe par exemple. 

La situation de ces indigènes, dont quelques-uns sont riches, est 
à peu près celle de tous leurs frères de la zone sylvestre qui ont adopté 
les cultures industrielles. Les habitants de la Côte d’Ivoire orientale, 
qui les premiers furent « contraints » de planter du cacao et du café 
par le gouverneur Angoulvant en 1915, sont parmi les plus favorisés. 
Les populations de l'Ouest, qui comprennent des tribus encore sau- 
vages, commencent à les imiter, leur alimentation s'améliore partout. 

En résumé, depuis vingt-cinq ans les veuplades de la forêt ont 
appris à travailler, à produire, à trafiquer, à manger. Elles sont en 
état de progrès marqué. Malheureusement la situation est moins 
favcrable dans les contrées voisines, dans le Baoulé par exemple. 

Les Baoulé de la savane. — La région du PBaoulé est encadrée à 
l'Est parle Nzi et à l'Ouest par le Bandama, dans la partie centrale 
de la Côte d'Ivoire entre 60 et 80 lat. N. Au Sud de Bouaké elle 
s’enfonce comme un coin dans la forêt dense, poussant sa pointe ex- 
trême jusqu'aux environs de Tiéssalé. 

L'ensemble est constitué par un plateau sans grand relief, dont 
Paltitude ne dépasse pas 500 m. Toute cette pénéplaine semble formée 
par des schistes cristallins et micacés, des grès siliceux horizontaux, 
probablement siluriens, traversés en quelques endroits par des roches 
éruptives. L’érosion a fortement usé tous ces terrains, qui sont recou- 
verts d'un manteau d’alluvions et de latérite. Ils ne sont pas très 
fertiles. Les précipitations atmosphériques s'élèvent à 1 280 mm. 
environ à Dimbokro. Du côté de Bouaké on enregistre des chutes 
annuelles un peu moins considérables et deux saisons sèches, l’une 
qui dure de novembre à février, l’autre, beaucoup plus courte, vers 
juillet, se manifeste entre les deux saisons des pluies. 

Ces savanes présentent des aspects multiples. Certains peuple- 
ments ouverts de Parinarinm polyandrum, à l’état presque pur, rap- 
pellent un peu les vergers normands. Parfois les arbres sont plus courts 
et plus serrés avec prédominance d’Afromosia laxiflora mélangé à 
Bridelia ferruginea et Bauhinia Thonningli. Dans les peuplements 
ouverts, Viter Gienkowskii et Ficus platyphylla donnent assez souvent 
d'assez jolis sujets. Le Néré (Parkia biglobosa) est représenté çà et là 
par des éléments de taille variable, 

«Les plaines basses, inondables en saison pluvieuse, sont occupées : 
généralement par des savanes où le Rhonier est à l’état à peu près 
pur. De temps en temps, dans ces terrains..., quelques touffes de pal- 
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miers du genre Raphia ou Phænir, de Lonchocarpus sericeus, ainsi que 
des Cola cordifolia isolés 1 » 

Au milieu de ces savanes subsistent encore des bouquets de forêt 
et même des massifs isolés dont le plus considérable semble être celui 
de.Bamaro, à 16 km. de Bouaké. Il couvre 60 ha. 

Les Baoulé se disent originaires de l'Est ; ils se rattachent par la 
langue et les traditions à la grande tribu Achanti. Plusieurs migra- 
tions leur ont permis d'occuper le pays qu’ils habitent maintenant : 
ils s’y sont mêlés aux indigènes qui s'étaient installés avant eux dans 
les savanes, et avec les voisins de ceux-ci. 

Les villages sont généralement abrités par un rideau de grands 
arbres. Les champs sont d’ordinaire assez éloignés des maisons. Les 
cultivateurs y construisent des demeures temporaires qu’ils occupent 
durant toute la péricde des travaux agricoles. Cette pratique a con- 
tribué à maintenir la dispersion des groupes et leur état d’anarchic en 
dépit des efforts de l'administration pour les concentrer et les mainte- 
nir dans des villages plus faciles à contrôler. 

L'ensemble des peuplades Baoulé peut être divisé en deux caté- 
gories : a) celle de la bordure forestière, qui, à l'exemple des Agni de 
l’Indénié, des Abé et Attyé du Sud, se livrent avec succès et profit 
aux cultures industrielles : b) celle des habitants de la savane centrale, 
qui ont beaucoup moins de ressources. Nous ne nous occuperons ici 
que des derniers. 

Leur saison des pluies dure en gros d’avril à septembre. À ce 
moment les cours d’eau sont en crue et s’opposent aux voyages. Les 
Baoulé s’emploient alors aux travaux agricoles. Les hommes assu- 
ment comme partout le labeur le plus pénible, les femmes les aident. 
Les uns et les autres ont leurs champs particuliers, qui ne produisent 
pas les mêmes denrées, ainsi que l'indique le tableau (p. 603). I va 
donc division du travail entre les sexes, et aussi opposition entre eux, 
à cause des surfaces cultivées différentes et des produits considérés 
comme masculins ou féminins. Tout cela détermine d’ailleurs entre les 
exploitants une émulation favorable au rendement. Il y a enfin colla- 
boration pour certaines tâches de nettoyage et de récolte. Nous retrou- 
vons les mêmes caractéristiques dans toutes les communautés pay- 
sannes d'Afrique et d’autres contrées. ; 

La saison des pluies fait place en octobre au mungn, période mar- 
quée par du brouillard et des nuages qui voilent le ciel. C’est le 
moment des dernières récoltes et de la reprise de la vie de relations 
qui a été interrompue par les travaux agricoles. 

Le mungu forme la transition entre l’hivernage et la saison sèche, 

4. L. BÉGUÉ, Contribution à l’étude de la Végétation forestière de la Haute Côte 
d'Ivoire (Publicat. du Comité d’Ét. Hist. «& Scientif. de l’A. O. F., Série B, n° 4, p. 23 
et suiv., Paris, 1937). 
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wawa, consacrée à choisir l'emplacement des nouveaux champs, à 
abattre, défricher et brûler la forêt, à nettoyer le sol, à y. planter 
l'igname et le manioc, à semer le maïs, l’arachide, le gombo, les to- 
mates et le coton. 

La plante alimentaire de base est ici l’igname. Les Dioscoréacées 
sont en général assez bien étudiées, celles qui vivent en Afrique ont 
été décrites par J. G. Baker (Flora of tropical Africa, VII), Em. de 
Wildeman, Uline, Knuth, et surtout Hutchinson et Dalziel dans leur 
Flora of West tropical Africa. À ces travaux A. Chevalier a ajouté 
récemment des observations précieuses et inédites, recueillies au cours 
de ses nombreux voyages entre la Guinée française et l'Oubanguit. 

Il n’a pas identifié moins de 37 variétés, comestibles ou non. Les 
Baoulé en cultivent communément 9, la plus répandue étant la Dios- 
corea alata, originaire d’Indo-Malaisie, qui aboutit après un long 
périple aux plantations de la Côte d'Ivoire, de la Guinée Française, du 
Gabon et de l’'Angola. Ils ont su déterminer et faire évoluer des caté- 
gories hâtives, moyennes et tardives. 

C’est là un fait d'importance. Il démontre les facultés d’observa- 
tion de ces indigènes, comme leur habileté à s'adapter aux conditions 
du milieu dans lequel il faut vivre. Les mêmes qualités s’affirment 
parmi les autres peuplades observées à ce propos en 1936. 

Actuellement les Baoulé des savanes centrales ont trois récoltes 
successives d’ignames. La première est celle des tubercules appelés 
lokpa, la seconde celle des longb6, la troisième celle des variétés dites 
fourou, nza, bététébété ou wélé-wé, etc. Mais dans chaque catégorie il 
existe des formes qui viennent à maturité plus ou moins tôt, elles sont 
cultivées d’après les possibilités locales, de manière à échelonner la 
production. La première récolte intervient au début du mungu, la 
période des brouillards, qui commence en octobre, les autres sont 
réalisées durant la saison sèche, wawa. 

À deux reprises au cours de l’année agricole les Baoulé se préoccu- 
pent de construire des séchoirs et des greniers capables d’abriter les 
tubercules dans de bonnes conditions et de les garder propres à la con- 
sommation. Cependant malgré ces soins les ignames n’assurent pas 
la nourriture des cultivateurs pendant toute l’année. Les provisions 
s’épuisent, il faut recourir à d’autres ressources. Elles sont fournies 
par les femmes, qui sèment dans leurs champs, en différents terrains, 
le maïs hâtif et tardif, le manioc et les arachides. 

De la fin de juin au début d’octobre les Baoulé connaissent cha- 
que année une période de privations, de sous-alimentation, de disette 
même, appelée «soudure » dans les rapports administratifs. C’est 
l’époque de l’able noma nzüe, la « pluie du maïs frais ». Les greniers 


1. À. CmevaLiER, Contribution à l'étude de quelques espèces africaines du genre Dios- 
corea (Bulletin du Muséum, 2 s.,t. VIIL, n° 6, 1936) 
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sont vides, on attend avec impatience la formation des épis sur les 
tiges de maïs pour manger autre chose que les produits de cueillette 
et les ignames sauvages dont quelques variétés nécessitent une prépa- 
ration spéciale, car elles scnt vénéneuses. 

Les Dan et les Wobé. — Le cercle de Man, situé dans la région 
nord-occidentale de la Côte d'Ivoire, comprend, suivant Mr R. Por- 
tères, «une infinité de sols différents issus de granites (granite, gab- 
bro, pegmatite plus ou moins grenatifère), de gneiss et par endroits 
de grès en formation, d’amphiboïites et bien souvent de quartzites 
plus ou moins micacées ou à magnétitel ». Dans l’ensemble, ces terres 
sont favorables à la culture du riz et, dans le massif Toura, à celle 
du mil, du fonio, de l’igname et du manioc (pl. XIII, C). 

Cette région est à cheval sur la zone sylvestre et les pays de savane 
couverte. Elle reçoit des précipitations abondantes, mais variables, qui 
ont oscillé depuis cinq ans entre 2095 mm. en 1933 et 1 334 mm. en 1935. 

Les indigènes des deux principales tribus, les Dan et les Wobé, 
divisent leur année en deux saisons, l’une sèche, blay, qui dure d’oc- 
tobre à mars, l’autre d’'hivernage, duei. Ces périodes sont divisées 
en mois ; ceux-ci reçoivent des appellations particulières analogues à 
celles qui ont été indiquées précédemment. 

« Dans l’ensemble de la région, écrit Mr Portères?, les meilleures 
terres s'inscrivent dans le polygone constitué par les lignes joignant 
Semien-Kouibli-Duékué-Toulépleu-Danané-Man-Semien et sont net- 
tement supérieures à tout ce que l’on trouve dans la zone forestière 
de Ia Côte d'Ivoire, hormis peut-être la région d’Abengourou. Leur 
qualité compense en partie l'éloignement des centres d'évacuation des 
produits agricoles. L’aire enclose par ce polygone groupe de plus une 
population. de 9 à 10 hab. par kilomètre carré. » 

En dépit de cette situation exceptionnelle, de l'introduction des 
cultures industrielles dans le pays (900 000 jeunes caféiers plantés, 
560 000 en pépinière en 1936 ; 205 000 plants de colatiers distribués 
la même année), les ressources alimentaires des indigènes demeurent 
insuffisantes même dans les contrées jugées les plus favorisées. Ils ont 
cependant varié leur production en l'améliorant, introduit ou dégagé 
de nombreuses variétés de riz hâtif et tardif, habilement employées 
per eux: Mr R. Portères en compte 37, et il estime que d’autres nous 
sont encore complètement inconnues. 

D'autre part les habitants de cette région ont su adapter aux dif- 
férents terrains cinq types d’assolement qu’ils pratiquent, suivant le 
cas, en forêt, dans les savanes à nérés, sur les plateaux du Bafing et des 


1. R. PorTèREs, Notes sur la riziculture indigène du Nord-Ouest forestier de la Côte 
d'Ivoire (Bull. du Comité d’Ét. Hist. et Scientif. de l’4. 0. F., t. XVIII, janvier-mars 
1936, p. 92). 

2. R. PorTÈRES, ouvr. cité, p. 94. 
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confins de la Guinée Française et sur les plateaux-savanes non grave- 
leux. Ils ont donc une technique agricole assez évoluée. Et pourtant 
ils restent sous-alimentés une partie de l’année. 

La saison qu’ils nomment blay (Dan de Danané) et que nous 
traduisons par « saison sèche » est simplement moins arrosée que la 
suivante. Durant les cinq mois qu’elle comprend de novembre à mars, 
on a enregistré au cours des cinq dernières années une précipitation 
moyenne de 293 mm. 

Au moment où elle commence, on récolte le riz mleu pou, les proprié- 
taires de colatiers ramassent les noix de leurs arbres, que les colpor- 
teurs indigènes, descendus du Soudan à pied ou en camions, vont 
venir acheter à partir de la première quinzaine de novembre. Durant 
ce mois et le suivant l’activité économique est considérable. Les gre- 
niers sont pleins de riz, l'abondance est partout, les marchés sont très 
fréquentés. C’est la période des cérémonies religieuses, des sacrifices 
de remerciement adressés aux puissances protectrices. Les masques 
montés sur échasses et les autres sortent en public, organisent entre 
eux des réjouissances et des courses. Les familles choisissent cette 
époque de l’année pour célébrer les funérailles de leurs morts et pour 
faire leurs déplacements. 

Toute cette agitation cesse en janvier. Les hommes abattent la 
forêt, brülent les herbes et les broussailles pour préparer leurs champs. 
Les femmes les aident, pêchent dans les rivières et les ruisseaux aux 
basses eaux. Le poisson qu’elles capturent est un appoint précieux pour 
la nourriture, car il faut ménager le riz, en garder pour les semences. 
On mange à cette époque du manioc, du taro et des bananes. 

En mars, la chaleur est accablante, les arbres ne portent plus m 
feuilles, ni fleurs, les herbes sont sèches, les cours d’eau taris. Le ma- 
nioc reste abondant, il devient presque la seule nourriture pendant 
qu'hommes et femmes plantent le riz zakwale dans les fonds et les 
terrains marécageux. 

En avril, le riz ge est semé dans tous les endroits convenables, en 
même temps que l’on plante le taro et surtout le manioc et le maïs à 
proximité des villages et dans des champs plus éloignés. 

En mai, les mêmes produits sont cultivés, inais une autre variété de 
riz, le mleu pou, est semée et repiquée. 

En juin, les mêmes travaux continuent ; le riz est cette fois le so mleu. 

Durant ces quatre mois de travail intense, la nourriture se com- 
pose surtout de gâteaux de manioc, de maïs et de bananes. Les hom- 
mes y ajoutent un peu de viande de chasse. Le mois de juin est consi- 
déré comme le plus favorable pour la capture au piège des antilopes 
et des phacochères. 

En juillet, les mêmes activités continuent, les hommes chassent, 
tandis que les femmes sarclent les champs de riz. Mais les provisions 
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sont épuisées, et, quand le manioc ne donne plus, il faut revenir aux 
produits de cueillette et de ramassage, chercher dans la forêt et dans 
la brousse des ignames sauvages, notamment la Dioscorea latifolia 
Benth., var. Sylvestris, dont les bulbilles très toxiques ne sont con- 
sommés qu'après avoir trempé très longtemps dans l’eau. Même après 
cuisson prolongée dans la cendre rouge, ils peuvent produire des em- 
poisonnementsi. 

Cette situation pénible ne se prolonge que quatre ou cinq semaines. 
A la fin de juillet, l'herbe est haute de 0 m. 60, les arbres sont de 
nouveau couverts de feuilles, mais n’ont pas encore de fleurs. Le héron 
crie, annonçant qu’il est temps de récolter le riz zakwale semé en 
mars et le maïs hâtif. 

En août est revenue une abondance relative, elle augmente avec 
la mise dans les greniers du riz ge semé en avril. En septembre on 
rentre le mleu pou et en octobre et novembre le so mleu. 

Pendant qu’une partie des hommes s’occupe de récolter le riz et de 
dégager le tronc des colatiers, d’autres construisent des barrages, pê- 
chent et sèchent le poisson pour la consommation ou la vente. 

Ainsi, dans une région aux produits assez variés, qui attire des 
acheteurs venus de loin pour acquérir des noix de cola, dont les habi- 
tants récoltent en outre des palmistes, les ressources sont encore insuf- 
fisantes pour éviter une disette annuelle, qui dure en moyenne une 
trentaine de jours, en obligeant les indigènes à se nourrir de champi- 
gnons, de chenilles, d’escargots et de racines toxiques. 

Il est probable que dans quelaues années les cultures industrielles 
largement répandues dans le pays assureront aux habitants des béné- 
fices leur permettant de manger à leur faim en toute saison. Ils auront 
alors une existence pareille à celle de leurs congénères des régions 
sylvestres établis dans la zone littorale ou à proximité. 

Les Soudanais du secteur méridional. — Tes savanes arborées du 
Soudan méridional s'étendent sur un sol pauvre ; elles reçoivent des 
précipitations assez abondantes, oscillant entre 4 CCO et 1 300 mm. 
Les indigènes de cette région partagent l’année en quatre saisons : la 
froide, de novembre à février ; la chaude, de mars à mai; celle des 
pluies, de juin à octobre, et enfin une période de transition, d'octobre 
au milieu de novembre. 

Les champs sont mis en état de février à mai. À ce moment ils sont 
ensemencés dans l’ordre indiqué par le tableau ci-après. 

L’examen de ce tableau montre qu'il y a une période creuse eum- 
mençant au milieu de juin pour se terminer à la fin de juillet. A ce 
moment, le mil, aliment de base, est presque épuisé, et le maïs hâtif 
sera récolté seulement dans la seconde quinzaine d’août. 


1. Aug. CHEVALIER, Ouvr. Cité, p. 526-527, 
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Mois SEMAILLES RÉCOLTE 
BONNE NE Sr cb eee ne ie septembre 
MTS got ne SE SON ON octobre-novembre 
; RÉEL ESS 0000 à Se core ae novembre 
MATE CEE ATACDITOS Re le lue GRR ETES octobre 
IDÉES dt nr 0 RSR EP CU RS février 
INTENSE M AO EN te En fin août 
RE tu 0e 000 où RE I ne octobre 
JUNE POISSSOUTTTAUNS ee RCE ACER NS septembre 
Septembre MAMANTOC Me Re R en nee dne  e mai-juin 
É PORTERA de bo ET te eo Ur novembre-décembre 


La nourriture est assurée par des haricots, des pois souterrains, des 
graines de da mélangées et bouillies avec le peu de mil dont on dispose. 
C’est alors que les femmes s’ingénient pour améliorer l'ordinaire fami- 
hal. Elles extraient la graisse du fruit du karité, fabriquent du savon 
et vont vendre cela sur les marchés pour acheter du grain, qu’il faut 
ménager. Dans ce but on l’incorpore à une bouillie épaisse, comparable 
à nos plats d’épinards, composée de feuilles d’arachides, d’un fourrage 
apprécié des chevaux (so fen en bambara) ou de feuilles d’une légumi- 
neuse (mporo en bambara). 

Mais bien souvent les cultivateurs imprévoyants ont consommé 
leurs réserves et n’ont aucun moyen de se procurer des vivres ; ils 
retournent alors aux pratiques de la cueillette et du ramassage, 
recherchent des tubercules cylindriques pareils à des oignons et légè- 
rement toxiques (baga dye en manding), qu’ils mangent avec de la 
bouillie d’oseille sauvage (tu da). Celle-ci fait disparaître ieurs pro- 
priétés nocives. Au mois d'août, avant la récolte du maïs, les Souda- 
nais de cette région préparent aussi le baga to, c’est-à-dire la « bouil- 
lie-poison » (baga), dans laquelle entre un tubercule à chair jaune 
(baga ble), qu’il faut faire macérer plusieurs heures dans de l’eau, laver 
et relaver, avant de le réduire en pâte et de le cuire. Lorsque ces pré- 
cautions ne sont pas prises, le consommateur éprouve des troubles 
graves. 

Les Foulbé du Fouta-Djialon. —- Le Fouta-Djalon jouit dans le 
public d’une réputation exeellente soutenue par une habile propa- 
gande touristique et cynégétique. Ses habitants, des Foulbé métissés 
de Manding, de Sosso et de Diallonké, passent pour habiter un pays 
fortuné où ils vivent dans l’abondance. Cette renommée n’est pas 
entièrement justifiée. 

Le socle de la contrée est formé d’un noyau de grès primaires 
siliceux étagés en couches horizontales du Silurien au Carbonifère. 
L'ensemble, d’une altitude variant de 600 à 1 400 m. en moyenne, 
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affecte l’aspect d’une architecture tabulaire transformée par Péro- 
sion et aussi par l’intrusion de roches éruptives. Vers le milieu s’est 
creusée la dépression que suivent le cours supérieur du Tinkisso et, 
plus à l'Est, la coupure empruntée par la voie ferrée de Conakry 
à Kankan. 

Les montagnes isolées et les chaînes y sont exceptionnelles ; la 
caractéristique générale de ce pays est le « plateau ». On y remarque 
une végétation de savane avec des baobabs, des rhoniers, des palmiers 
raphias, séparés par des ilots de forêt et des rideaux de lianes. A côté 
d’elle on trouve des essences de régions tempérées comme le pin; le 
climat est favorable au café, aux cultures maraîchères ; le fraisier 
donne des fruits abondants. Mais le sol est léger et pauvre. Cepen- 
dant il fournit un gazon apprécié des troupeaux et qui permet 
l'élevage. 

Les vallées, assez accidentées, sont parcourues par des torrents et 
coupées de cascades pittoresques. Autour d'elles s'étale une forêt- 
galerie parsemée de clairières dans lesquelles poussent des bambous, 
ainsi que des orangers et des citronniers importés autrefois par les 
Portugais. 

Les ressources alimentaires sont assez variées. Les hommes culti- 
vent le fonvo, le riz, la patate et l’arachide. Les femmes ont près des 
maisons de petits champs de taro, de maïs, de manioc, d’ignames, de 
coton, quelques planches d’aubergines, d'oignons, de piments et de 
plantes dont les feuilles fournissent des condiments (pl. XIII, A). 

Aux renseignements recueillis sur place en 1936 nous préférons 
substituer les informations suivantes concernant les récoltes et la 
nourriture ; elles ont été fournies en langue peule par un notable du 
cercle de Mamou à Mr Administrateur Vieillard qui a bien voulu nous 
les communiquer. 

En voici la traduction : 

« En novembre et décembre ce sont " riz tardifs et leurs diffé- 
rentes variétés qui sont récoltées. Les orangers commencent à donner, 
ainsi que les patates, les taros, le manioc et tous les tubercules que 
l'on obtient en creusant. 

« En janvier de même. 

« En février, mars, avril, tout est au grenier, mais le rnaïs et le 
manioc sont difficiles à garder, tandis que le riz et le fonyo se conser- 
vent tant que l’on veut. Alors les vents rouges se déchaïînent, les 
arbres se couvrent de feuilles et de fleurs. 

« Le fonyo est agréable à manger au printemps et pendant 16 
pluies. Mais, quand les vents blancs de novembre sont arrivés, c’est 
le riz. Alors maïs, mil, fonyo sont délaissés pour le riz ; une poignée de 
ce dernier vaut mieux qu’une grande calebasse de fonyo, que l’on met 
à ce moment en « retraite de continence ». 
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€ À la fin d'avril et en mai, la disette conimence : elle est dans son 
plein en juin. Quiconque n'a ni grain, ni céréales, ni tubercules mange 
ce qu'il trouve dans la brousse: les ignames noires et blanches, l’igname 
pallangi (?) et l’igname potegn (?), les fruits du néré (Parkia biglobosa), 
les figues, les  anones 
(Anona Senegalensis), les 
aroïdées, les ...... (?), 
les. (?), les fruits de 
la Landolphia ovariensis, 
ceux du parinaire (Parina- 
ria exrcelsa), du soumbala 
(Harunga paniculata). 

« En juillet, on recom- 
mence à bien manger : les 
premiers épis mûrs du maïs 
et le fonyo précoce. Il en 
est de même en août et 
septembre, car les diverses 


Fic. 3. — CARTE DES DÉSERTS (en pointillé) Er 
DES ZONES DE FAMINE (en noir) EN ATRIQUE, 
variétés de fonyo se cou- d’après TURNER. 


pent alors à la faucille. 
« En octobre, ce sont les riz précoces et les arachides. Tout abonde, 
on « redonne à manger au chien ». 


CoxcLusIONS 


Ainsi une prospection sommaire de quelques mois sous les diffé- 
rents climats de l'Afrique Occidentale Française a permis de réunir des 
données suffisantes pour discerner le grave danger que fait courir à la 
santé et même à la vie des habitants la déficience alimentaire dont 
souffrent chaque année nos ressortissants en période dite de « sou- 
dure ». 

Depuis quelques mois le Ministère des Colonies a prescrit avec 
raison des mesures opportunes pour lutter contre les famines qui déso- 
lent périodiquement l'Afrique tropicale et déciment la population. 
D'’antres puissances ont agi de même pour préserver les indigènes 
placés sous leur autorité dans la zone dangereuse (fig. 3). Mais ces 
heureuses initiatives ne suffisent pas. 

La famine est préparée en effet par la disette annuelle ; c’est done 
contre cette dernière qu’il faut lutter d’abord. Le meilleur moyen 
à employer dans ce but est sans contredit l'établissement du bilan des 
ressources alimentaires dont disposent actuellement les habitants 
des pays menacés. Un tel inventaire n’est possible qu'avec la colla- 
boration étroite de différentes disciplines. 

Géologues, botanistes, ingénieurs d'agriculture, ethnologues, socio- 
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logues, instituteurs, chimistes et médecins doivent s’unir pour mettre 
en commun et comparer leur documentation, dresser des cartes régio- 
nales détaillées de la géographie alimentaire dans un pays qui souffre 
de la faim six semaines par an. 

L'examen des études déjà publiées sur ce sujet montre assez que 
le plus difficile en cette matière est de grouper et d’orienter bonnes 
volontés et compétences. Un programme fécond peut être dressé et 
poursuivi par le jeune Institut d'Afrique avec l'appui du Gouverne- 
ment général de Dakar. 11 donnera des résultats décisifs en portant son 
attention sur la masse des indigènes dont la nourriture reste, après 
cinquante années d'occupation, insuffisante, trrégulière et mal équi- 
librée. 

En pareille matière, il ne s’agit pas de découvrir la ration-type à 
donner au tirailleur, au milicien, à employé, au manœuvre indigène 
sur un chantier, mais de fournir à l'autorité responsable les raisons et 
les bases d’une politique alimentaire dont on a beaucoup parlé sans la 
mettre en œuvre au cours de ces dernières années. 


HENRI LABOURET. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


LA GÉOGRAPHIE DE L'AFRIQUE DU NORD 
D’APRÈS Mr AUGUSTIN BERNARD 


Chaque volume nouveau de la Géographie Universelle est impatiemment 
attendu, à cause de la notoriété des auteurs et aussi parce que beaucoup de 
matières n’avaient jamais été traitées en français, ou ne l’avaient, pas été 
depuis fort longtemps. C’est ainsi qu’il n'existait qu’un seul ouvrage d’en- 
semble sur l’Afrique du Nord, celui d’Élisée RecLus : il date de plus de cin- 
quante ans. 

C’est donc avec la plus grande faveur que sera accueilli le premier des deux 
volumes où Mr Augustin BERNARD, dont toute l’activité scientifique s’est 
appliquée aux questions coloniales et en particulier à l’Afrique du Nord, 
décrit la géographie de l’Afrique septentrionale et occidentale. 

L’ouvrage débute par une introduction à l’étude de l’Afrique, où sont 
tracés en raccourci les traits principaux de la structure, du climat, de la végé- 
tation et de la géographie humaine de ce continent. On goûtera particulière- 
ment les pages consacrées au partage et à l’outillage de l’Afrique, et à son rôle 
dans l’économie mondiale. 

Mais l’objet essentiel de ce premier volume est la description de l’Afrique 
du Nord, c’est-à-dire du « vaste quadrilatère de hautes terres qui comprend 
le Maroc, l’Algérie et la Tunisie », et qui est limité au Sud par le sillon de 
l’oued Dra et le pied de l’Atlas algérien et tunisien, ce qui correspond assez 
exactement à la limite de la steppe et du désert. Le plan, très simple, comporte 
une première partie de généralités, qui est suivie par les monographies régio- 
nales de chacun des trois pays ; un chapitre de conclusions sur la vie écono- 
mique termine le livre. 

L’étude du climat et de la végétation tient naturellement la place la plus 
importante dans la partie générale. « C’est le climat qui détermine les carac- 
tères fondamentaux du pays, et qui rend compte de ses principaux aspects. » 
Le tableau du climat actuel et passé, l'analyse du tapis végétal et de ses mo- 
fications par l’homme sont des plus minutieux et ne laissent de côté aucune 
des faces du problème. C’est ainsi, par exemple, qu’est esquissée la répartition 
des pluies d’hiver et des pluies de printemps dans les différentes régions de 
l'Afrique du Nord, répartition qui n’a pas encore été l’objet d’études précises, 
ni représentée sur une carte, et qui mériterait de l’être, car, malgré Pirrégu- 
larité bien connue des pluies nord-africaines, « ces nuances ne sont pas sans 
importance pour l’agriculture et pour l’élevage ». 

Un chapitre sur la structure de l'Afrique du Nord présente les conclusions 
des études géologiques les plus récentes et précède l’étude du climat ; quelques 
pages sur l’hydrographie, le modelé et les sols, questions sur lesquelles les 


4, GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE, publiée sous la direction de P. VIDAL DE LA BLACHE 
ET L. GALLoIs, t. x1, Afrique septentrionale et occidentale, par Augustin BERNARD, {re par- 
tie : Généralités, Afrique du Nord, Paris, Libr. Armand Colin, 1937, 1 vol. in-8°, 284 p., 
74 cartes et figures dans le texte, 48 pl. de phot. et une carte en couleurs hors texte. 
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études de détail sont encore peu avancées, sont intercalées entre la descrip- 
tion du climat et celle du tapis végétal. Malgré la prépondérance évidente de 
ces deux derniers phénomènes, on pourra penser que la place réservée à l’étude 
d’ensemble du relief est assez menue. Si le climat est la clef de la géographie 
humaine, il subit lui-même l’influence du relief. L’articulation des montagnes 
de l’Atlas explique le tracé des principales limites climatiques et végétales, et 
notamment leur éloignement et leur rapprochement du rivage méditerra- 
néen ; l’ordonnance des chaînons commande également les modifications lo- 
cales de la température et des pluies. I1 faut chercher les principaux éléments 
de la description du relief dans les notices régionales de la deuxième partie. 
Encore les belles cartes en double page qui illustrent le tableau des régions, et 
dont on admirera à la fois la simplicité d’exécution et le caractère expressif, 
sont-elles des cartes géologiques. Elles rendront certainement service en atten- 
dant l’achèvement des cartes géologiques à 1 : 500 000, dont les feuilles tuni- 
siennes et constantinoises sont seules parues jusqu’à présent. Mais elles ne 
remplacent pas complètement des cartes hypsométriques, et on suivrait avec 
plus d’aisance certaines descriptions précises et neuves, comme celle du Rif 
par exemple, si elles étaient accompagnées d’une représentation cartogra- 
phique appropriée. De la même façon, on devra glaner ici et là les éléments 
nécessaires à la description et à l’explication de processus morphologiques 
essentiels en Afrique du Nord, comme l’évolution du relief des bassins fermés 
et l’ennoyage désertique. 

Les généralités de géographie humaine font l’objet de deux importants 
chapitres consacrés aux populations indigènes et aux populations coloniales 
de l'Afrique du Nord française. On les lira avec d’autant plus d’intérèt que, 
comme on sait, les problèmes de la colonisation proprement dite ont de tout 
temps retenu l’attention de Mr Augustin Bernard, qu’il a suivi depuis de nom- 
breuses années le progrès des deux catégories de population!t, et mené d’im- 
portantes enquêtes sur l’habitation des indigènes en Algérie et en Tunisie?. 

Le problème colonial nord-africain repose sur des données géographiques 
bien claires. « Ce qui fait [sa] prodigieuse difficulté, c’est qu’il s’agit d’implan- 
ter une nombreuse population européenne immigrée au milieu d’une popula- 
tion indigène plus nombreuse encore et qui ne tend nullement à disparaître... 
Ces conditions. ne se rencontrent guère ailleurs dans le monde. Les pays 
neufs, comme le Canada, les États-Unis, l'Argentine, l’Australie, qui ont été: 
peuplés au xixe siècle par les Européens, étaient vides ou à peu près vides 
d'habitants » (p. 106). 

D’autre part, « l’Afrique du Nord dans son ensemble apparaît bien peu 
peuplée par rapport à sa superficie. Mais si on défalque les steppes, les forêts, 
les montagnes, on s’aperçoit que la surface utile est très faible ». Or, « depuis 
1856, la population indigène de l'Algérie a presque triplé, passant de 
2 328 000 âmes à 6 036 000, et augmentant de près de quatre millions ; c’est 


1. Voir, outre les ouvrages bien connus de Mr Augustin BERNARD, L'Algérie, Paris, 
1929, et Le Maroc, 7° édition, Paris, 1931, les comptes rendus des recensements quin- 
quennaux, qu'il à donnés régulièrement depuis 1898 aux Annales de Géographie, et l’im- 
portante notice sur les populations européennes et indigènes dans A. BERXARD et R. de 
FLOTTE de ROQUEVAIRE, Atlas d’ Algérie et de Tunisie, 5°, 6° et 7° livraisons. ; 

2. Voir Augustin BERNARD, Enquête sur l’habitat rural des indigènes de l’ Algérie, Alger, 
1921, et Enquile sur l’habitat rural des indigènes de la Tunisie, Tunis, 1924. 
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un des accroissements les plus rapides qu’il y.ait au monde. Nul doute que 
Ja Tunisie et le Maroc ne suivent l’Algérie danse ette voie... L’accroissement 
de la population indigène est si rapide qu’il n’est pas sans donner quelques 
inquiétudes pour l’avenir » (p. 101-104). 

« La conservation d’une partie du sol entre les mains des nd neness dit 
encore Mr Augustin Bernard, est un des devoirs qui s’imposent aux Fran- 
çais dans l’Afrique du Nord. Mais ce devoir n’est nullement inconciliable, 
comme on se l’imagine quelquefois, avec la colonisation rurale. C’est sur des 
surfaces improductives que s'installent généralement les colons ; c’est sur la 
brousse qu’ils ont presque tous conquis leurs champs. La présence de l’Euro- 
péen dans les campagnes est le plus sûr moyen de rapprocher de lui les indi- 
gènes et de les tirer, de leur antique barbarie » (p. 415). 

On peut craindre qu’en Algérie tout au moins, dans les conditions actuelles 
de densité de la population indigène, la conciliation ne soit plus si facile. Les 
colons détiennent la presque totalité des bonnes terres de plaine. L’afflux des 
indigènes vers les villes et les centres européens est le signe de la formation 
d’un prolétariat, qui n’existait pas, ou était fort peu nombreux, en 1914. La 
question foncière, sur-laquelle on manque de données précises, faute d’un 
recensement exact des propriétés acquises par les Européens en dehors des 
périmètres de colonisation !, reste en réalité un des plus graves problèmes de 
l’époque présente. Il est grandement temps que l’on s’habitue à l’idée qu’il 
faut maintenant faire, si on peut dire, de la colonisation indigène. On sait du 
reste que le Gouvernement Général de l’Algérie a demandé à celui de l’Afrique 
Occidentale Française de réserver une place aux indigènes nord-africains 
dans le lotissement des nouvelles terres irrigables du bassin du Niger, et 
qu’il étudie les moyens de mettre à leur disposition les parties cultivables 
du domaine des Communes et de l’État qui restent encore vacantes en 
Algérie. 

Ce ne sont pas là les seules conséquences géographiques d’un siècle d’ad- 
ministration occidentale et des progrès de la colonisation algérienne. Elles 
n’ont pu se produire sans un bouleversement complet du genre de vie des indi- 
gènes. Mr Augustin Bernard distingue (fig. 17) des sédentaires, qui, « comme 
tous les Méditerranéens, ont pour culture préférée les arbres à fruits », de 
grands nomades pasteurs de moutons et de chameaux, et des demi-nomades. 
Parmi ces derniers il met à part avec raison les demi-nomades montagnards 
de l’Atlas marocain, auxquels il faudrait joindre, bien qu'ils soient à un tout 
autre moment d’une évolution probablement analogue, les montagnards de 
l’Aurès algérien. C’est à ce nomadisme montagnard que semble se rattacher 
la curieuse institution des châteaux-magasins ou greniers collectifs, qui par- 
fois, comme dans le Haut-Atlas occidental, ont survécu à la fixation 
des tribus. Ailleurs, les demi-nomades sont surtout des cultivateurs de cé- 
réales, qui combinent avec les laboursun élevage très extensif de petits bœufs, 
de chèvres et de moutons : « chez eux, l'influence de l’agriculture s’arrête à 
mi-chemin ; au lieu de provoquer la construction du haouch, de la ferme en 
pisé, en briques ou en moellons, elle se borne la plupart du temps à faire 
creuser des silos sur le lieu de culture, à y établir des gourbis ou des mechtas 


1. Le chiffre d’un million d’ha., s’ajoutant aux 1 400 000 ha. qui représentent les péri- 
mètres de colonisation (p. 114), est une estimation officielle qui n’a pas de valeur précise. 
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sans valeur et sans importance, abris provisoires qu ’on abandonne sans 
difficulté et sans regret » (p. 85). 

Une enquête récente, que j’ai pu étendre à toute l’Algérie, m’a convaincu 
que, dans ce pays tout au moins, il n’y a plus de demi-nomades. Dans le Tell 
occidental, comme dans les hautes plaines du département de Constantine, 
les tentes qui, en dehors de quelques îlots de sédentaires, étaient, au temps 
de la conquête, l'habitation normale, restaient encore nombreuses avant 
1914. Elles ont complètement disparu aujourd’hui, parce que les déplace- 
ments d’antan sont devenus tout à fait impossibles à cause de l’extension des 
cultures, et d’ailleurs inutiles à cause de la diminution du troupeau. A l’heure 
actuelle, les seules habitations mobiles qu’on rencontre au Nord de la grande 
forêt qui couvre les Causses de l’Oranie sont les tentes loqueteuses des 
ouvriers agricoles qui se déplacent de ferme en ferme à la recherche du tra- 
vail, ou celles qu’utilisent, pendant l’été seulement, quelques propriétaires 
indigènes possédant encore un peu de bétail. Dans les hautes plaines constan- 
tinoises, les Nemencha de Khenchela et de Tébessa sont seuls restés nomades, 
bien qu’ils aient considérablement étendu leurs cultures, parce qu’ils dispo- 
sent de parcours sahariens où ils se rendent chaque hiver avec leurs trou- 
peaux. Ges anciens habitants des tentes sont, dans les conditions présentes, 
aussi solidement fixés sur le sol que les villageois d’ancienne date : le mot de 
mechkta, par lequel ils désignent la plupart du temps le groupement assez 
lâche de leurs nouvelles demeures, est précisément celui par lequel ils dési- 
enaient l'emplacement d’hiver de leurs tentes. L'évolution, qui a été précipitée 
par toutes les conséquences économiques de la guerre mondiale, est sans doute 
moins avancée dans l’ensemble des Protectorats voisins. Il semble néanmoins 
qu’elle est à peu près achevée 1 dans les plaines atlantiques du Maroc et qu’elle 
se précipite dans les plaines de la Tunisie du Sud qui avoisinent le Sahel ?. 

La description du Maroc, de l'Algérie et de la Tunisie dans le cadre de leurs 
régions naturelles occupe près de la moitié de l’ouvrage. C’est un essai en 
grande partie nouveau, et dont on appréciera toute la difficulté, si on songe 
qu'il n’existe guère en Afrique, comme dans notre Europe, de ces petits pays 
fortement individualisés par la nature et façonnés en outre par le labeur sécu- 
laire de leurs habitants. Les indigènes, peu doués d’esprit de synthèse, se 
contentent de distinguer pour leur usage de vastes régions botaniques, comme 
le Tell, et la steppe, qu’ils confondent d’ailleurs avec le désert sous le nom de 
« Sahara », et, à l’intérieur de ces grandes divisions, quelques groupes humains 
importants, qui sont caractérisés par la langue et les coutumes. Encore ces 
notions sont-elles fort imprécises, et entièrement subjectives : elles ne sont 
généralement bien senties que par les indigènes qui résident en dehors de la 
région ou du groupe qu’ils désignent. 11 en résulte que les noms de pays sont 
excessivement rares, le nom de la tribu, ou du groupe de tribus, suffisant la 
plupart du temps à désigner le territoire sans grande individualité qu’elles 
occupent. 


Le choix des noms géographiques fournit ainsi ample matière à contro- 


& Voir p. 144. 


Voir 4. Drspois, La fixation des Dédouins dans les steppes de la Tunisie orientale 


(Renie En EL 1935, p. 347-359). La carte qui accompagne cet article est reproduite 
p. 243, fig. 61 
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verses toujours ouvertes. Pour désigner l’ensemble de la contrée, le mot 
« Moghrib », employé pourtant par les géographes arabes, n’a pas fait fortune. 
MF Augustin Bernard propose, comme « la plus simple et la plus convenable », 
la dénomination de Berbérie. Ce nom, inspiré par les orientalistes et les ethno- 
graphes, n’a pas jusqu’à présent conquis la faveur du public ; on lui préfère 
plus souvent celui d’Afrique du Nord, vulgarisé par les politiques et les mili- 
taires, et qui figure d’ailleurs sur la page de titre du volume. Il n’a qu’un in- 
convénient, semble-t-il, — mais Berbérie a exactement le même, — celui de ne 
pas faire entendre, du premier coup et sans ambiguïté, qu’on ne parle pas du 
Sahara, à travers lequel se prolongent les frontières des trois pays de l’Afrique 
du Nord. Il n’y a pas plus d’unanimité pour distinguer l’un de l’autre de petits 
pays aussi notoires que les trois Kabylies (p. 203). Deux parlent berbère, au 
pied du Djurdjura et dans les Babor ; pour les auteurs de la conquête, leur 
ensemble formait la Grande Kabylie! : les Européens tendent aujourd’hui à 
réserver ce nom à la Kabylie du Djurdjura, et à.appeler Petite Kabylie la 
Kabylie des Babor, usage qui vient d’être adopté par le Service Géographique 
de PArmée sur sa carte à 4 : 500 000. Les habitants de la troisième, la Kabylie 
orientale, celle qui commence à l'Est du Grand Babor, et que l’auteur appelle 
la Kabylie de Collo, parlent arabe, et ne se reconnaissent pas eux-mêmes pour 
kabyles ; les indigènes des hautes plaines constantinoises les nomment quelque- 
fois « Kabyles d’en bas », désignation qui a à peu près le même sens que celle 
de Petite Kabylie. Au demeurant, c’est une tâche ingrate de vouloir introduire 
l'usage de dénominations nouvelles, même lorsque les anciennes laissent à 
désirer : je crains que le nom, fort exact, d’Atlas présaharien, proposé par 
Mr Augustin Bernard pour remplacer le vieux nom d’Atlas saharien, ne de- 
vienne pas aisément populaire. 

Au Maroc, la distinction des régions naturelles se fait moins difficilement 
qu'ailleurs en raison des caractères physiques du pays et de l’existence de 
quelques groupes humains bien distincts : le cadre en a été de bonne heure 
tracé par d’autres auteurs ?. Rien d’analogue n’existait encore pour la Tunisie, 
et, pour l’Algérie, il fallait se reporter à un essai déjà ancien de Mr Augustin 
Bernard, établi en collaboration avec le géologue E. FicHEuRr*. 

« Outre la distinction des régions telliennes et des régions steppiques, 
dit-il (p.179), il faut prendre comme cadre la division en Algérie occidentale 
et en Algérie orientale. » Cette nécessité saute aux yeux depuis que Mr É.-F. 
GAUTIER en a fait la démonstration magistrale, en 1922, dans sa Structure de 
l'Algérie, et a indiqué que la limite des deux régions suivait à peu près le ver- 
sant méridional de la chaîne du Hodna, le long d’une ligne qui serait tirée 
d’Alger à Biskra. La commodité de la description oblige évidemment à décou- 
per, à l’intérieur de ce cadre d’ensemble, des subdivisions plus petites. On peut 
hésiter cependant à diviser, comme le fait Mr Augustin Bernard, le Tell de 
l’Algérie occidentale en trois tranches transversales (Tell de l’Oranie, Tell de 
l’Algérie centrale, région d’Alger et de Médéa), qui, chacune, se partagent à 
leur tour, avec un schématisme trop parfait, en trois bandes longitudinales. 


1. Général Daumas et M. FAGar, La Grande Kabylie, Paris, 1847. 

2. G. HarDy et J. CÉLÉRIER, Les grandes lignes de la géographie du Maroc, 3° éd., 
Paris, 1933. 

3. A. BerNARD et E. FicHeur, Les régions naturelles de l'Algérie (Annales de Géo- 
graphie, XI, 1902, p. 221, 339, 419). 
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Les ressemblances entre les diverses plaines du Tell occidental sont plus frap- 
pantes que les différences ; la continuité même de certaines d’entre elles, leur 
utilisation commune par la colonisation sont d’autres éléments d’unité, qui 
invitent à les rapprocher dans la description pour les opposer aux régions 
montagneuses qui les encadrent. Dans l’Algérie orientale, l’unité des hautes 
plaines de l’intérieur du département de Constantine mériterait aussi d’être 
conservée : de Sétif et de Souk Ahras à Batna et à Tébessa, il n’y a pas de diffé- 
rences sensibles dans le relief et la morphologie ; il y a seulement une aggra- 
vation de la sécheresse dans le Sud-Est, où de grandes nappes d’alfa rempla- 
cent la brousse substeppique de jujubiers, qui, dans le reste de la région, serait, 
à l’état de nature, l’association dominante. 11 y a en outre unité de vie hu- 
maine : c'était d’un bout à l’autre un pays de petits nomades, parlant pour la 
plupart le dialecte berbère qu’on appelle chaouïa ; sauf les Nemencha, ils sont, 
complètement fixés, et ils cultivent en céréales toute la surface qu’ils peuvent, 
et même plus qu’il n’est raisonnable, la récolte étant très aléatoire dans la par- 
tie basse des cuvettes qui contiennent les chotts. Enfin il peut paraître plus 
simple et d’ailleurs conforme à la disposition du relief et au tracé des princi- 
pales limites climatiques et végétales, de diviser la Tunisie en deux grandes 
parties, septentrionale et méridionale, séparées par la Dorsale tunisienne. Le 
Haut-Tell, qui mérite bien son nom et qui ne penche vers la steppe que dans 
les alentours de Thala, a dans l’ensemble plus d’affinités avec les autres ré- 
gions de la Tunisie septentrionale qu'avec la steppe d’alfa de la Tunisie du Sud. 

Ces divergences d’opinion montrent que l’Afrique du Nord, même dans ses 
parties les plus anciennement colonisées, est un pays dont l’image géographi- 
que est loin d’être encore fixée. Elles ne doivent pas empêcher d’apprécier le 
mérite d’une tentative d’autant plus délicate que les monographies géogra- 
phiques de régions nord-africaines sont encore très rares, et de goûter la qua- 
lité de ces brèves descriptions, où l’auteur réussit à faire tenir la somme de nos 
connaissances présentes. Au surplus, les notices réunies dans le dernier cha- 
pitre de l’ouvrage et consacrées à chacun des grands produits de l'Afrique du 
Nord et à son commerce composent un tableau de la vie économique, à la fois 
ample et minutieux, dans lequel chaque élément tient sa place la plus juste. 
Enfin, comme les volumes de la collection précédemment parus, celui-ci est 
abondamment illustré de photographies inédites et instructives et de cartes. 
ou de figures dont la plupart sont entièrement nouvelles et éclairent le texte 


de la manière la plus heureuse. 
MARCEL LARNAUDE. 


LA MORPHOLOGIE DES PYRÉNÉES ORIENTALES 
D'APRÈS PIERRE BIROT: 


Les Pyrénées, étudiées (surtout en France) par de nombreux géologues 
français, n’avaient jusqu’à présent tenté aucun géographe spécialement 
curieux d’expliquer leur relief. La thèse de Max. Sorre comme celle de TK. 
LEFEBVRE sont orientées vers la géographie humaine. C’est une étude exclu- 

‘sivement morphologique que nous apporte Pierre Biror, étude très serrée, 


4e Pierre BIROT, Recherches sur la morphologie des Pyrénées orientales franco-espa- 
gnoles, Paris, Baïllière, 1937, in-8°, 318 p., 65 fig., 16 phot. et 6 pl. encoul. — Prix, 120 fr- 
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mettant en œuvre toutes les ressources de la technique moderne en ce genre 
de recherches, appuyée sur les résultats de longs mois de courses dans un 
terrain difficile, sur des levés topographiques et géologiques même, discutant 
chaque problème avec une rigueur et une concision qui obligent à un effort, 
souvent récompensé par la clarté des conclusions. On ne saurait reprocher à 
ce livre des longueurs ; on est plutôt tenté de regretter que les démonstrations 
n’y laissent pas plus de place à des descriptions faisant voir le paysage, comme 
quelques pages en donnent l’exemple, que le raisonnement ne s’étale pas un 
peu plus et qu’un tel crédit soit fait à la perspicacité du lecteur pour deviner 
les phases intermédiaires dans le développement des idées. 

La région choisie est cette extrémité orientale des Pyrénées, si différente 
du reste de la chaîne, qui elle-même est loin, dans son ensemble, d’être une 
simple réplique des Alpes. On y a déjà signalé un élargissement de l’édifice, 
l’apparition d’orientations nouvelles, SO-NE, qui rappellent la Catalogne, 
une tendance au morcellement par des bassins tectoniques, enfin les surfaces 
d’aplanissement qui apparaissent sur les blocs encadrant les bassins jusqu’à 
des altitudes de plus de 2 000 m. 

C’est avec l’espoir d’éclaircir la nature et l’âge de ces aplanissements que 
Mr Birot a abordé le versant français, où ils sont particulièrement mar- 
qués dans le Carlitte et les massifs voisins. Le problème s’est révélé insolu- 
ble. Si les éléments de surfaces aplanies qui se rencontrent beaucoup plus 
bas, dans les Albères et au bord du Roussillon, peuvent être datés à peu près, 
ils sont séparés des hautes surfaces par des lacunes trop grandes. D’autre part 
on ne trouve aucun reste certain de surfaces d’aplanissement en dehors de 
la zone axiale, aussi bien en France qu’en Espagne, où les formes structurales 
dominent dans la topographie. Les enquêtes que P. Birot a poursuivies sur 
ce terrain l’ont amené très loin, en Espagne surtout où manquaient cartes 
topographiques et géologiques!. L’effort qu’il a dù faire n’a pas été vain ; 
il l’a amené à découvrir des relations insoupçonnées entre les plissements de 
la couverture mésozoïque et le manteau de débris plus ou moins grossier, pro- 
duit de l’érosion des hauteurs, qui tendait à les ennoyer. Il à pu démontrer 
que l’hypothèse de grands charriages devait être rejetée et montrer, dans tous 
les détails de la topographie de cette partie des Pyrénées, le résultat d’une 
lutte incessante, pendant la plus grande partie du Tertiaire, entre les mou- 
vements orogéniques et l’accumulation sur le bord d’un bassin intérieur. 
La distinction des formes fraîches et des formes fossiles exhumées n’a jamais 
été faite avec autant de rigueur. C’est la partie la plus neuve et la plus per- 
sonnelle de l’ouvrage. 

On ne doit pas, cependant, négliger les éclaircissements apportés sur les 
blocs et les bassins de la zone axiale, qui domine en France. P. Birot donne du 
mouvement des blocs une image plus simple et plus vraisemblable que l’image 
construite par H. Boissevain et PANNEKoEK?. Moins de niveaux étagés — 


A. Les cartes topographiques ont récemment paru ; d’autre part l’école géologique 
allemande de Gôttingen a publié avant l’ouvrage en question plusieurs mémoires avec 
cartes géologiques, qui confirment les conclusions de M' BIRoT, indiquées par de courtes 
notes, et authentiquent les contours de ses levés. 

2. H. BoIssEVAIN, Étude géologique et géomorphologique de la vallée de la haute Sègre 
(Bull. de la Soc. d'Histoire naturelle de Toulouse, 1934). — A. J. PANNEKOEK, Évolution 
du bassin de la Têt dans Les Pyrénées orientales pendant le Néogène, Utrecht, 1935. 
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appuyés trop souvent sur de simples concordances de cotes — et moins de 

failles. Le principal accident de la zone axiale est bien le grand sillon Sègre- 
Têt, où l’on saisit nettement, dans la Cerdagne et le Conflent, la surface des 

blocs basculés vers le Sud avec leur couverture néogène butant contre le mur 

de faille. Le Carlitte s’incline au Sud-Est vers le Capeir, que domine l’abrupt 

de faille du Madrès, sectionnant des vallées encore bien conservées. L’âge 

des surfaces ainsi disloquées reste incertain. Les argiles à lignites de la Cer- 

dagne ne peuvent avoir la signification qui leur a été attribuée, et le relief 

pouvait atteindre encore plus de 4 000 m. au moment de leur dépôt. 

Dans l’analyse des formes glaciaires, Mr Birot apporte des précisions 
nouvelles, même après les récents mémoires de NussBauml!. Justice est 
faite du, Glaciaire ancien de Prades. Les forces d’érosion sont en rapport 
avec une glaciation limitée et une érosion préglaciaire assez vigoureuse sur 
le bord des, blocs, souvent à peine ébauchée sur leurs pentes ; le premier cas 
donne des possibilités d’auge et de verrou ou des gorges sans rupture de pente, 
- suivant que le rajeunissement a pénétré plus ou moins loin et que la langue 
glaciaire est descendue plus ou moins bas ; le second donne les cirques «en 
fauteuil » ou les amphithéâtres avec verrou. 

En France, au Nord de la zone axiale, c’est en vain que P. Birot a cher- 
ché la continuation des surfaces d’aplanissement de la haute montagne; 
des crêtes calcaires bien orientées, des gorges profondes au-dessus desquelles 
apparaissent des bassins granitiques et des plateaux calcaires perchés vers 
1 000 m., voilà ce qu’il décrit et cherche à expliquer. Les cuvettes granitiques 
tapissées d’arène, comme celle de Quérigut, sont attribuées à la décomposi- 
tion chimique, les plateaux calcaires, comme celui de Sault, à l’érosion kars- 
tique, ces processus ayant sans doute agi au cours de phases de soulèvement 
ralenti, mais sans continuité certaine avec le niveau de base. L’analyse des 
phénomènes karstiques du Pays de Sault est particulièrement démonstra- 
tive ; la zone aplanie d’Espézel, au Sud de la forêt de Bélesta, est un poljé 
perché, protégé par la barre d’un fond de synclinal schisteux, suivant le sys- 
tème que les géographes yougoslaves ont appelé le «karst barré ». 

L’étude du versant espagnol, au Sud de la zone axiale, est la partie la 
plus développée de l’ouvrage, la plus riche en idées et en faits nouveaux, mal- 
heureusement aussi celle où le lecteur français aura le plus de mal à suivre 
lPauteur. Cependant les coupes et les blocs-diagrammes ont été multipliés, 
ainsi que les cartes schématiques, et même les cartes topographiques et géolo- 
giques en couleur hors texte. L’auteur a parfois des phrases heureuses pour 


évoquer les paysages de ce pays tourmenté, qu’il connaît dans les moindres 
détails : 


Après avoir traversé les lourdes surfaces grises de la zone axiale, on aborde, dans la 
zone plissée du versant méridional, un monde nouveau au relief heurté et coloré : plateaux 
calcaires éocènes ou crétacés aux abrupts vertigineux, barres en dents de scie, bassins 


tas . les marnes bariolées garumniennes et éocènes ou dans les argiles du Keu- 
per. (D. D 


Ces reliefs sont formés principalement par la «série de Pedra Forca », 
débutant avec le Keuper et le Lias, mais où le Crétacé domine ; une striction 


EN 1 NUSSBAUM, Morphologische Studien in den ôstlichen Pyrenäen (Zeitschrift der 
Gesell schaft für Erdkunde zu Berlin, 1930, p. 200-210). 
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énergique l’a soulevée en plis déversés vers le Nord et vers le Sud, et le rem- 
blaiement du bassin intérieur a remonté jusqu’aux crêtes. A l’Est, cette zone 
n’a que 10 km. de large, les poudingues tertiaires n’y sont pas discordants, les 
formes structurales sont simples et sans histoire. A l’Ouest, sa largeur aug- 
mente jusqu’à 75 km. ; ses reliefs attéignent 2 500 m. ; les poudingues discor- 
dants ont fossilisé des formes d’érosion qui ont souvent été ensuite exhumées, 
tandis que des formes structurales neuves étaient sculptées dans les poudin- 
gues, eux-mêmes affectés par de nouveaux plissements. Poussant plus loin, 
jusqu’au niveau de base intérieur qui a commandé toute cette évolution, 
l’auteur se demande si l’affaissement du bassin de l’Ébre a été le seul facteur ; 
un large déblaiement du Tertiaire meuble a certainement joué, créant des 
terrasses, que les derniers mouvements du sol ont faiblement dérangées, 
comme à Balaguer. 

Le versant oriental des Pyrénées, suivant la définition de GAussEN, adop- 
tée par Birot, est l’ensemble de massifs peu élevés appartenant ou non à la 
Zone axiale, qui encadrent au bord de la Méditerranée des bassins déprimés, 
depuis la chaîne catalane jusqu’au Monthoumet. La structure y peut com- 
mander les orientations des reliefs, mais non le dispositif du réseau hydrogra- 
phique. A côté des barres calcaires du Pays de l’Agly, des plans d’érosion 
inclinés apparaissent sur les granites ; les rivières suivent des tracés para- 
doxaux, parfois explicables par surimposition. Le Pliocène, qui a recouvert 
certains niveaux, leur est visiblement postérieur et a été lui-même affecté par 
des mouvements récents. Ce qu’on sait des sondages du Roussillon indique un 
affaissement persistant qui a amené la base du Plaisancien à — 350 m., le 
Néogène descendant à — 700. L’Ampurdan est lui-même entouré de sur- 
faces d’aplanissement avec Pliocène déformé. 

Dans un dernier chapitre, l’auteur a voulu examiner les conditions dans 
lesquelles le granite, considéré généralement comme une roche dure, a pu, 
dans sa région, se présenter souvent comme moins résistant que les couches 
primaires et beaucoup de couches secondaires. Il cite des exemples analogues 
dans la chaîne catalane, en Corse et en Sardaigne, et conclut que le phéno- 
mène est particulier aux pays de climat méditerranéen ou tropical. La dé- 
composition chimique, attaquant la biotite, transforme rapidement la roche 
en arène et permet l’étalement de surfaces rappelant la maturité. Dans la 
haute montagne pyrénéenne, comme dans les pays plus nordiques, ce pro- 
cessus ne paraît plus jouer ; les quelques cas analogues signalés dans le Mas- 
sif Central et jusqu’au Morvan seraient sans doute des témoins d’un passé 
climatique ancien. 

Cet intéressant chapitre clôt sur des vues plus larges un ouvrage où la pré- 
cision et la fermeté des analyses ont conduit à des conclusions parfois forte- 
ment établies, parfois hésitantes, toujours inspirées par une sincérité et un 
amour de la vérité qui ne manquent pas d’impressionner. Rien de pareil n’a 
encore été produit sur la morphologie des Pyrénées. 


Emm. DE MARTONNE. 


LA RÉGION DU BAS RHONE 


La région du bas Rhône test le type même de la région géographique, façon- 
née par les groupements humains qui s’y sont enracinés ; mais, par les pro- 
blèmes qu’elle illustre, son étude intéresse également la géographie physique. 
Aussi comprend-on qu’elle ait tenté un jeune géographe enthousiaste et qu’elle 
lait passionné. 

I. — Cette section du sillon rhodanien n’a en somme, de commun avec les 
autres, que le fleuve. Dominée à l’Ouest par les plateaux du Vivarais, à l'Est 
par le Ventoux et les monts de Vaucluse, la plaine est inégale, parsemée de 
buttes calcaires, barrée de plateaux molassiques, entre lesquels se faufile le 
Rhône. On a nettement l’impression que ce n’est même pas à lui que revient 
l’édification de toute la plaine caiïllouteuse, à plus forte raison n’a-t-il été 
pour rien dans le dessin du sillon. Celui-ci lui est nettement antérieur, et c’est 
essentiellement un trait de la tectonique. Depuis le défilé de Viviers-Donzère 
jusqu’à la mer, le fleuve emprunte, en effet, une « zone d’ennoyage tecto- 
nique » façconnée dans un élément de structure hercynienne s’étendant du 
Languedoc, d’une part, jusqu'aux Maures et à l’Estérel, de l’autre. Du fait 
de sa position géographique, il a été peut-être plus disloqué que le reste de la 
zone hercynienne française ; les mouvements tectoniques pyrénéens et alpins, 
en particulier, y ont inscrit une structure compliquée et originale. 

Sur l’axe du fleuve, un sillon nettement individualisé y a été créé par un 
système de failles et de flexures. A l’Ouest, ces dislocations découpent les 
plateaux de l’ Ardèche selon des lignes NE-SO, les morcelant parfois en petits 
horsts ou en blocs basculés (Villeneuve-les-Avignon). A l'Est, au contraire, 
ce sont de grands plis E-O de style pyrénéen (Ventoux, Luberon), trapus et 
lourds, qui viennent s’ennoyer au droit des plaines vauclusiennes grâce à des 
failles ou à des flexures arquées, ce qui donne à cette bordure du sillon un 
tracé festonné. Au centre, il se décompose en dômes et en cuvettes morcelés 
en horsts et en fossés secondaires, origine des plateaux et des buttes qui ren- 
dent la plaine si inégale. Comme ceux de la Limagne, ou du Rhin en Alsace, 
il a donc été façonné dans une zone de structure hercynienne : l’isthme duran- 
cien. Mais c’est une région dont la couverture sédimentaire a été conservée et 
qui est très disloquée (plissements, flexures, failles). 

Une autre originalité réside dans la faible épaisseur des terrains de com- 
blement ; c’est un fossé tectonique dont on aperçoit en somme le fond avec 
toutes les dislocations qu’il a enregistrées. De là un style moins classique, qui 
en accroît l’intérêt morphologique. 

Les grandes lignes de cette structure étaient déjà en place à l’Oligocène. 
La tendance à l’affaissement des bassins secondaires, qui jalonnent le fond 
du fossé, se développe durant la plus grande partie du Tertiaire, des lagunes 
s’y rassemblent chaque fois, bientôt submergées par la mer de la molasse 
(Miocène). Affaissement non continu du reste, mais au contraire coupé de 
pauses et même interrompu par des esquisses de soulèvement. L’ennoyage 


1. Pierre GEORGE, La région du Bas Rhône, Étude de géogranhie régionale, Paris, J.-B. 
Baillière et Fils, 19, rue Hautefeuille, 1935, in-8°, 691 p., 103 fig, 27 pl. phot. et 4 cartes 
dépliantes. 
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miocène est particulièrement accusé ; puis c’est le grand ennoyage pliocène 
dont les éléments, composés de matériaux continentaux, sont en partie 
déblayés à la fin même du Tertiaire. L’évolution morphologique enregistre 
ainsi une succession de phases d’érosion et de remblaiement au cours des- 
quelles on voit tantôt s’exhumer des surfaces d’érosion ou des surfaces struc- 
turales antérieurement fossilisées, tantôt s’amorcer des surfaces d’aplanisse- 
ment nouvelles qui seront bientôt fossilisées sous un nouvel empilement de 
matériaux. On devine la richesse de formes que les déblaiements récents ont 
ainsi dégagées. On se doute en même temps des difficultés que l’étude mor- 
phologique peut rencontrer. 

Il a fallu pour en triompher une sûre méthode géographique et de solides 
qualités d’esprit : tout le monde sera d’accord pour reconnaître dans ce 
travail une vigueur peu commune de la pensée, une singulière clarté dans 
la conception, une dialectique serrée et habile, une véritable passion pour 
la recherche. On regrettera toutefois une espèce de dédain pour l’expres- 
sion longuement recherchée, pour le style patiemment façonné, une sorte 
de hâte enfin d’arriver au but, qui ne permet pas de parfaire l’œuvre, si bien 
conçue soit-elle. 

Les chapitres consacrés à la formation de la plaine alluviale méritent 
plus que les autres, peut-être, de retenir l’attention. Car nous avons affaire 
à un type très spécial de plaine alluviale, dont la structure résulte de l’ac- 
tion combinée d’un climat à tendance aride provoquant un écoulement inégal 
et trop souvent impuissant à évacuer les matériaux qui encombrent le: 
lit fluvial, et de la haute montagne, réservoir inépuisable de ces mêmes 
matériaux. Comment expliquer autrement la prédominance des galets et 
des cailloux dans les alluvions, la prépondérance des surfaces de remblaie- 
ment fortement inclinées (cônes de déjections, glacis de plaines de piémont), 
la persistance de terrasses étagées, spacieuses et nettes. Dans ces plaines 
méditerranéennes du bas Rhône, on doit distinguer deux éléments : les hautes 
plaines (Haut-Comtat, plaine du Lez), ensemble de cônes de déjections wür- 
miens juxtaposés, dont l’édification a été l’œuvre essentiellement locale des 
affluents du Rhône ou des rivières côtières (Durance). Elles forment de larges 
glacis caillouteux, où des bombements légers séparent des creux occupés par 
des marais (clars de la Crau, paluds du Haut-Comtat). Puis, en contre-bas, 
la plaine basse, construite par le fleuve à l’aide d’éléments uniquement 
sableux ; elle correspond à un relèvement récent du niveau de base (flandrien) 
et à un débit diminué (post-glaciaire). Elle forme un ruban de verdure au 
milieu des terrasses sèches, et ses terres limoneuses ont fixé les cultures les 
plus délicates. La Camargue, sous laquelle plongent les cônes de déjections 
würmiens, exprime enfin dans la topographie de la plaine la collaboration 
du fleuve et de la mer. 

Le phénomène peut-être le plus curieux de la haute plaine est celui des 
sous-écoulements étudiés par Mr P. GrorGE avec précision. Un abaissement 
(1 m. 50) tout à fait récent du niveau de base a suffi pour amener les eaux 
des rivières affluentes, qui se frayaient déjà péniblement un passage sur: 
les alluvions würmiennes et atteignaient avec peine le Rhône encadré d’un 
double bourrelet alluvial, à s’enfoncer dans les cailloux. L'appel du niveau” 
de base s’est fait sentir souterrainement ; et les eaux ont sans doute retrouvé 
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les anciens chenaux reposant sur les poudingues würmiens qui, sous la Camar- 
gue, descendent jusqu’à — 20 m. Ce sont de véritables rivières souterraines 
qui cheminent à travers la masse des cailloux. Elles ont été repérées grâce 
aux travaux du Génie rural (voir carte, p. 173). Leur intérêt pour l’irriga- 
tion n’est pas moins évident que celui qu’elles présentent pour la compré- 
hension de la morphologie. 

Les alluvionnements würmien et flandrien, d’où dérivent les plaines du 
bas-Rhône, ne représentent que les derniers épisodes de toute une série de 
phénomènes qui se sont déroulés depuis le Pliocène supérieur (Villafranchien) 
et auxquels Mr George consacre une étude détaillée (deuxième partie, cha- 
pitres I et II). On peut les résumer brièvement ainsi : après le creusement 
plaisancien descendu à —200 m. et le remblaiement marin plaisancien qui a 
suivi, un remblaiement encore plus important aurait occupé toute la période 
de l’Astien et celle du Villafranchien. Mr George estime que le remblaie- 
ment villafranchien aurait élevé la surface de la plaine alluviale jusqu’à plus 
de 400 m. au-dessus du 0 actuel, peut-être même jusqu’à 500 m. (p. 69 et 72). 
À la suite de quoi se sont déroulées les phases cycliques dont les restes se 
disposent en deux séries (la première ayant donné des replats vers 400 et 
300 m., la seconde vers 150 et 120 m.) séparées par un enfoncement rapide 
(thalwegs à 70 m. dans les dépôts marins plaisanciens) suivi d’un remblaie- 
ment non moins rapide qui se serait haussé jusqu’à 200 m. (p. 120-121). C’est 
au cours de cette évolution saccadée qu’ont été façonnés les multiples gra- 
dins que l’on repère dans la molasse ou même au flanc des collines urgo- 
niennes et qu'ont été exhumées les surfaces structurales ou d’érosion fossi- 
lisées sous les remblaiements antérieurs (Miocène et Pliocène). 

Mr George opte donc pour l’hypothèse eustatique et pour un eustatisme 
extrémiste, si l’on peut ainsi parler, puisque les oscillations du niveau de base 
atteignent, avec lui, une ampleur qui bat tous les records (plus de 400 m.) 
et se résolvent parfois en véritables bonds (de 400 à 70 m.. et de 70 m. à 200 m.) 
défiant l’imagination. Ce sont là, semble-t-il, des phénomènes à peine conce- 
vables, même si l’on arrivait à démontrer que la Méditerranée a fonctionné 
au Pliocène et dans la première partie du Pleistocène comme une mer fermée, 
ce qui n’est pas le cas. 

Alors que toute l’évolution antérieure de la région est dirigée selon un 
rythme différent, le Pliocène supérieur marquerait donc la fin d’une longue 
série d’épisodes qui sont dans la dépendance à peu près absolue des défor- 
mations de caractère épeirogénique ou tectonique, et ouvrirait, en même 
temps, une phase uniquement eustatique. 

Il n’est pas douteux que les phénomènes de remblaiement ont atteint, 
dans cette région du bas Rhône, une ampleur à laquelle nous ne sommes 
guère habitués dans les autres régions françaises. Cependant la prudence 
commandait une attitude plus réservée. Malgré toute l’ingéniosité dé- 
ployée par l’auteur, nous ne sommes pas convaincu. Du reste, ce n’est pas 
dans l’horizon limité d’une région aussi peu étendue que l’on peut, à notre 
avis, espérer trouver les éléments d’une démonstration définitive. 

Mr George n’avoue-t-il pas lui-même qu’on ne connaît pas la surface du 
remblaiement villafranchien, ni celle qu’il place aux environs de 200 m. 
Il nous dit aussi (p. 123) qu’il n’existe pas de trace du rivage villafranchien, 
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ni du rivage de 380 m., ni de celui de 200 m. Comment, dans ces conditions, 
se prononcer sur une évolution dont nous ne connaissons ni le point de départ, 
ni les pauses essentielles. Étant donné la tranche relativement faible de rem- 
blaiement comprise au-dessous du 0 actuel, comparée à la puissance de la 
partie qui se trouve au-dessus de cette altitude (elle monte au moins jusqu’à 
400 m.), ne devrait-on pas en conclure, au contraire, que c’est par un soulè- 
vement que se totalisent les différents mouvements ayant affecté la région 
depuis le Pliocène supérieur. Ce qui n’aurait rien d’étonnant, étant donné 
la situation de la région en bordure même de la chaîne alpine. Évitons donc 
les abus de la systématisation. Quand donc les géographes se résoudront-ils 
à avouer humblement qu’ils ne sont pas en état de conclure ? 

IT. — C'est par la montagne, non par la mer, au rivage trop inhospitalier, 
que s’est effectué le peuplement : peuplement des cabanes, peuplement cel- 
tique, peuplement romain, colonisation italienne des xrrie et xrve siècles. Et 
c’est encore de la montagne qu’est venu le renfort de population appelé par 
le développement récent de la culture maraïchère. 

La colonisation romaine et la colonisation italienne des xrrie et x1ve siècles 
paraissent avoir eu le rôle décisif. Dans un chapitre plein d'intérêt, « La 
recherche des terres cultivables », l’auteur nous fait assister aux divers 
épisodes du défrichement, qui ont permis d’organiser le paysage de cultures 
à peu près continu que nous admirons aujourd’hui. Cela n’a pas été sans 
peine. Il a fallu gagner la terre tantôt sur les maraïs de la plaine, tantôt sur 
la garrigue des collines, tantôt sur la forêt qui recouvrait les plateaux. De 
cette époque datent aussi les éléments essentiels du système d’exploitation 
(contrats de métayage, etc.). 

Une partie de l’ouvrage qui donnera lieu peut-être à quelques critiques 
est l’étude des produits du sol (deuxième partie, chapitres I à VIII). Il est 
difficile, en effet, de réprimer un certain étonnement à la lecture des têtes 
de chapitres : les troupeaux, l’économie du blé, les cultures d’arbres et d’ar- 
bustes, le vignoble, les cultures spéciales. Succession de monographies agri- 
coles ? Non pas, mais tentative pour rompre avec la traditionnelle division 
en genre de vie ancien et en genre de vie moderne. Ge qui constitue, à notre 
avis, un effort particulièrement louable. 

L’auteur explique du reste dans une assez longue introduction : genre de 
vie ou patrimoine agricole (p. 347 à 351), qu'il n’y a pas d’opposition fonda- 
mentale entre la vie rurale moderne et celle du xvrri ou du xvit siècle. 

Vouloir exposer en bloc sous les rubriques : genre de vie ancien et genre 
de vie moderne, toutes les habitudes de culture et de vie du passé est faire 
œuvre plus historique que géographique, une œuvre historique du reste 
forcément incomplète ou superficielle. Le point de vue de la géographie 
régionale exige de rechercher, au contraire, le fait permanent ou durable 
(structure sociale ou données ethniques, cadres de vie plus ou moins rigides 
imposés par la nature ou par l’homme lui-même) qui exprime la vitalité de 
la région et distingue son originalité 1. 


1. Nous sommes persuadé, du reste, qu'une des causes principales de cette faute de 
méthode provient d’une conception inadéquate de la thèse de géographie régionale. Il 
est bien peu de régions qui méritent d’être promues au rang de région géographique et 
qui, par conséquent, doivent être traitées comme telles. Les autres sont de simples tran- 
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Ce qui est le propre du Comtat, c’est qu’il y a un répertoire de ressources, 
un patrimoine rural resté le même depuis le moyen âge. Au cours des siècles, il 
s’est produit seulement des changements de valeur entre les éléments de ce 
patrimoine ; suivant les époques, l’accent a été mis sur telle ou telle culture 
qui prend alors son plein épanouissement et concentre l’activité humaine. 
Quelques décades après, on la voit rentrer dans l’ombre, et un autre choix 
s’effectue. Certaines terres convenant mieux que d’autres à la culture en 
honneur, les parties du terroir mises en exploitation peuvent changer, ce 
qui provoque parfois des déplacements de population à l’intérieur même de 
la région ; au x vire siècle, les collines et les plateaux étaient encore les parties 
les plus peuplées. A la fin du xvine siècle, c’est la région de Carpentras, enri- 
chie par la garance, ainsi que les coteaux rhodaniens garnis de vignes, qui 
soutirent leur population aux plateaux; des villages nouveaux naissent 
ensuite sur les terres lourdes des anciens marais comme Althen-les-Paluds. 
Aujourd’hui c’est la région des primeurs qui attire les hommes. Mais la crise 
actuelle provoquera-t-elle une nouvelle mise au point de l’économie et de 
nouvelles adaptations sociales ‘ou géographiques ? 

Chaque époque ayant ainsi laissé des traces dans l’organisation de la 
terre aussi bien que dans la végétation, nous comprenons mieux la réparti- 
tion du paysage actuel selon trois grands ensembles : les pays de l’économie 
traditionnelle, caractérisée par le champ de blé, le troupeau et les arbres 
fruitiers (oliviers et amandiers), se disposent sur la bordure même de la plaine : 
plateaux vauclusiens, collines et versants de la montagne ; — la zone des 
exploitations spécialisées comprend l’olivette de Nyons, le vignoble des 
hautes plaines du Gomtat, la Camargue et la Costière, la Crau (élevage du 
mouton) ; — le jardin irrigué s’étend sur les basses plaines du Comtat. 

III. — La troisième partie est consacrée à la démographie. Aux trois zones 
de vie organisées au cours de l’évolution régionale correspondent trois types 
de peuplement et d'habitat. 

L’habitat groupé est la forme traditionnelle ; il résulte des habitudes de 
vie collective laissées par la civilisation latine, de l’insécurité qui a suivi, de 
la dispersion des parcelles. L’habitat dispersé apparaît lié à la formation de 
la grande propriété (mas et bastides) ; mais il s’est généralisé au x1xe siècle 
en rapport avec le développement de la culture maraïîchère. Les régions les 
plus évoluées (plaines du Comtat) offrent seules des exemples des deux formes 
d’habitat, les régions marginales ont conservé l’habitat groupé. 

Le rôle du bourg ne saurait être exagéré. Héritier de la tradition munici- 
pale romaine, il représente l’ossature sociale fondamentale : à la fois centre 
de défense, marché, foyer artisanal et avant tout centre d’administration 
rurale. L'assemblée des habitants ou le corps de ville s’occupent des pâtu- 
rages, du déplacement des troupeaux, de la lutte contre les inondations, de 
l’aménagement des irrigations et même de la répartition des cultures. A toutes 
les époques, l’action du bourg est partout présente. Chaque bourgade réalise 
ainsi une communauté mutuelle agricole soustraite à l’influence seigneuriale. 


ches de territoires, morceaux de régions naturelles, ou résultat de découpages adminis- 
tratifs qui ne peuvent donner lieu qu’à des recherches de géographie physique générale 
ou de géographie humaine générale, mais qu’on aurait grand tort de considérer comme’ 
des entités géographiques dues à l’action durable d’un groupement humain. 
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De profondes transformations ont eu lieu à la fin du xixe siècle, tant au 
point de vue de l’habitat qu’au point de vue social. Les collectivités rurales 
n’ont pas toujours su s’adapter au genre de vie de plus en plus compliqué 
déterminé par les nouvelles cultures. La direction de l’activité régionale est 
passée des bourgs aux sociétés commerciales souvent extérieures à la région 
(association d’expéditeurs de légumes ou de fruits, compagnies de trans- 
ports, etc). L’organisation municipale n’est plus que la caricature de ce 
qu’elle était jadis. 

Le bourg est donc entré en décadence : les bourgs perchés, véritables nids 
d’aigle, Gordes, Oppède, Lagarde, etc., ont subi une déchéance irrémédiable. 
Ceux qui sont restés des marchés ruraux : Bollène, Valréas, Pernes, Vaison, 
Isle-sur-Sorgues, n’offrent plus qu’une activité temporaire. Mais le retrait de 
la vie est signalé partout. 

Ge sont les villes qui aujourd’hui l’emportent. La ville, devenue ie centre 
régional où s’opèrent les transactions entre producteurs et groupements 
commerciaux, est l’expression même de la nouvelle organisation économique 
régionale provoquée par le développement des cultures spécialisées. 

I1 en est de petites, comme Orange, Carpentras, Arles, Apt, dont la fonc- 
tion est purement locale. Les deux grandes villes, Nîmes et Avignon, ont une 
fonction régionale étendue et sont en même temps des centres industriels. 
C’est au rang de véritable métropoie que s’est haussée Avignon. 

La thèse de Mr P. George ne peut donc manquer d’attirer l'attention ; c’est 
un ouvrage qui fait penser, pousse à la discussion en même temps qu’il mar- 
que un réel progrès dans nos connaissances. Il est le fait d’une forte personna- 
lité, un peu fougueuse, sans doute, mais à laquelle on doit reconnaître de sé- 
rieuses qualités : une vision des choses prompte et claire, l'amour de la recher- 


che et celui de l’action. 
A. CHOLLEY. 


UNE ENQUÊTE SUR LA SITUATION AGRICOLE 
DE LA CORSE 


On se rappelle qu’une vaste enquête agricole avait été ordonnée par les 
autorités administratives en 1929. Cette enquête fut menée en Corse avec le 
plus grand soin, mais les résultats du travail ne purent être publiés, faute 
de crédits. Les Services agricoles du Département décidèrent alors de publier 
les conclusions générales sous le titre Monographie agricole de la Corse? et 
sous la signature de Mr J. Carcorri. Mr Carlotti a publié, en outre, une bro- 
chure intitulée Sur l’agriculture corse. Ces études nous apportent des préci- 
sions qui manquaient, jusqu’à présent, sur l’état agricole du pays. 

D'abord, il faut remarquer que les conditions naturelles ne sont guère 
favorables. « L’orographie, l’hydrographie et le climat ont une répercussion 
capitale sur l’agriculture corse. La mer est une cause d’isolement et non de 
liaison. Le relief accidenté condamne à la stérilité la plus grande partie du 
territoire : le débit irrégulier des rivières, l’absence de pluies estivales et même 


14. Voir : La Corse agricole (Bulletin de la Société départementale d'Encouragement à 
l’agriculture, année 1936). 
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printanières exposent tout le pays à la sécheresse, limitent l’aire et le genre de 
culture, dont la diversité du climat permet la variété et commande l’orien- 
tation vers l’arboriculture. À cause de la pauvreté du sol en chaux et en acide 
phosphorique, de sa faible profondeur, les cultures sont pauvres, sauf dans les 
alluvions récentes et les stations arrosées ou à cultures de primeurs. Les races 
animales sont petites, à cause de la pauvreté du sol en chaux et d’acide phos- 
phorique, les spéculations zootechniques sont peu rémunératrices.» Dans 
l’ensemble, ces observations préliminaires sont fort justes. Il y a là des consi- 
dérations de base qui expliquent, plus que la paresse des hommes ou la négli- 
gence des gouvernements, la situation de l’île. 

Le système de culture est nettement extensif. « L’agriculture tend, non 
à améliorer et cultiver intensément une faible étendue, mais à exploiter 
routinièrement une grande surface ou limiter son action à la récolte des fruits 
naturels. » L’agriculteur emploie peu de fumier, commence à peine à utiliser 
les engrais naturels, n’exécute que des labours de faible profondeur. Il ne 
lutte guère contre les ennemis des cultures. Il ne loge pas ses animaux, «che- 
valins exceptés ». De là des rendements généralement faibles. Toutefois, dans 
les plaines alluviales des régions littorales, des progrès sensibles ont été réa- 
lisés dans l’outillage. Le terme d’assolement est inconnu dans l’île. La prati- 
tique existe néanmoins à l’état routinier : dans les plaines alluviales (Campo 
di Loro, Liamone), on pratiquait de temps immémorial une rotation triennale 
(maïs ;blé ; pâture) ; dans les régions de coteaux, l’assolement varie suivant les 
régions : jachère cultivée en mai, avec céréales sur labour de septembre-octo 
bre ; céréales ; pâtures et friches pendant plusieurs années, — ou bien, pour 
les arrondissements d’Ajaccio et de Sartène, deux céréales, puis jachère nue 
ou friche durant dix, vingt ans et plus ; dans les hautes vallées, pommes de 
terre ou maïs ; céréales ; céréales ; pacage durant dix à vingt ans. On voit que 
les jachères tiennent une trop grande place : il faudrait réduire cette jachère 
au strict minimum par l’emploi du fumier et des engrais chimiques. 

Les céréales viennent presque au dernier rang dans la production agri- 
cole et «revêtent un faible intérêt aux yeux des agriculteurs ». Nous voilà 
loin du prétendu grenier de Rome ! La superficie plantée en blé a passé de 
38 373 ha. en 1892 à 5 000 en 1920 ; le seigle est voué à la disparition ; l’orge 
a repris une légère extension ; l’avoine n’occupe que 4 500 ha. (1892 : 1 798 ha.). 
Le maïs recule : 1 990 ha. en 1892, 840 en 1920. Même recul des tubercules et 
racines. La production de la pomme de terre (2 130 ha. actuellement, contre 
3 380 en 1892) est insuffisante. Il faut en importer 30 000 à 40 000 qx, car elle 
«est en honneur dans le département où, avec les haricots et la viande de 
porc, dans les campagnes surtout, elle est à la base de l’alimentation des habi- 
tants ». La betterave n’est cultivée que sur une dizaine d’hectares, comme 
plante fourragère. Le haricot, qui tient une si grande place dans la nourri- 
ture des insulaires, est pourtant en recul (1892 : 1 315 ha. ; enquête de 1929 : 
800). Le pois chiche, si important au début du xixe siècle, et la lentille dispa- 
raissent. La culture de l’artichaut progresse. L’artichaut est d'introduction 
récente (2 ha. en 1892 ; 230 en 1929). Les quatre cinquièmes de la production 
sont répartis dans l'Est de l’île (Casinca, Marana, plaine d’Aleria), où elle a 
remplacé la production du blé, Par contre, le tabac recule (325 ha. en 1892 ; 
120 actuellement). Pourtant, par son climat et la nature de son sol, le pays 
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lui est éminemment favorable. « Les difficultés survenues ces derniers temps 
peuvent disparaître, et tôt ou tard le département est et devrait être appelé 
à fournir à l’État les variétés de tabac qu’il achète au loin. » 

Les prairies artificielles sont surtout composées de luzerne : 4 200 ha, en 
1929, de trèfle et de sainfoin à peine essayé depuis dans la région de Boni- 
facio. Les fourrages annuels (trèfle incarnat, vesce, lupin) occupent une très 
faible superficie : le lupin a occupé, avant 1892, une place assez notable : il 
a subi depuis une forte diminution. Les prairies naturelles occupent une place 
considérable : plus de 50 p. 100 des terres cultivées. Les prés naturels pro- 
gressent (9 788 ha. en 1892; 15 000 actuellement). Ils gagnent sur les 
céréales délaissées depuis la fin du dernier siècle. « Le changement est dû. 
à la préférence accordée à l’élevage par l’agriculteur et... surtout au délais- 
sement de la culture des céréales, ainsi qu’à la nécessité d’utiliser le sol inculte 
et propice à la production fourragère avec une main-d'œuvre de plus en plus 
réduite. » Les herbages occupent 5 000 ha. dans les alluvions récentes. Les 
pâturages existent partout, dans la région du littoral, sur les coteaux, dans 
les hautes vallées. « Le mode de création est archaïque... l’entretien est nul 
ou presque. Rares sont les agriculteurs qui détruisent les mauvais plants 
avec assez de régularité. » 

Les enquêteurs ont insisté, et à juste titre, sur la vigne et l’arboriculture. 
La vigne, pour laquelle le pays est si bien prédisposé, recule très nettement : 
en 1892, 17 442 ha. de vignoble ; en 1929, 6 126 ha. seulement. La vinification 
demeure encore défectueuse. « Pourtant, depuis la guerre surtout... des pro- 
grès considérables ont été réalisés. » I1 semble donc que l’effort actuel porte 
plutôt sur la qualité que sur la quantité. L’arboriculture comprend de vieux 
types de culture, comme le châtaignier et l’olivier, et les agrumes d’intro- 
duction plus récente. Le châtaignier est l’antique nourricier de l’île (29 650 ha.) ; 
la Monographie agricole confirme ce que tous les observateurs indiquaient 
avant l’enquête de 1929 : le châtaignier a perdu sa royauté. «L’utilisation 
de la châtaigne est moins générale ; .….mal plus grave, la maladie de l’encre 
est en train de détruire la châtaigneraie. » Il faudrait remplacer les espèces 
en voie de disparition par des espèces importées d’Extrême-Orient. L’oli- 
vier {11 470 ha.) est bien malade aussi : « La plantation est entièrement 
délaissée, le greffage rarement pratiqué, aucun soin cultural n’est donné... ». 
La culture des agrumes (cédratier, oranger, mandarinier) peut avoir de l’ave- 
nir, mais il faudrait «améliorer les pratiques de culture et attendre les fruits 
du travail sans impatiences spéculatives, ne pas se laisser griser par l’espoir 
de bénéfices miraculeux, ni se laisser gagner par le désespoir lors de la mé- 
MEnte $ 

L’étendue couverte par les bois est de plus de 175 000 ha. (20 p. 100 du 
total) environ. Le taux de boisement est de 20 p. 100 ; en y ajoutant le ma- 
quis et la châtaigneraie, on arrive à 30 p. 100. La forêt recule. « Les essais de 
reboisement ont été jusqu’ici limités, jugés inutiles, à cause des atteintes du 
feu et du bétail, ainsi qu’en raison de la régénération naturelle de bois et 
maquis. » 

Pour ce qui est de l’élevage, l'enquête a signalé : une indéniable et impor- 
tante régression de l’élevage du cheval, la bonne situation de l'élevage du 
mulet (6 000 têtes), « merveilleusement adapté au milieu », et l'importance 
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de l’âne dans l’activité journalière des campagnes. Les bovidés sont au nom- 
bre de 40 000. La race bovine corse est d’une taille assez petite, mais aux 
membres fins, solides, très sobre, très rustique, très vigoureuse. « Depuis 
1929 on a commencé à créer des syndicats d’élevage, en vue d'introduire des 
vaches tarentaises ou brunes des Alpes, dont l’acclimatation s’est montrée 
possible. » Mais c’est surtout la race ovine (170 000 brebis, 11 700 béliers, 
52 700 élèves) qui constitue la principale ressource de l'élevage, grâce à sa 
vocation laitière remarquable, avec la race porcine (40 600 porcs), si utile à 
l’alimentation des campagnes. La chèvre (156 000) « apporte aux campa- 
gnards des ressources notables ». 

La dernière partie de la Monographie agricole traite des conditions sociales. 
L’étendue de la propriété varie avec le relief : dans la région des coteaux se 
trouvent les plus grandes propriétés : « C’est qu'ici la terre a peu de valeur, 
qu’elle est souvent recouverte de maquis et qu’une surface importante est 
nécessaire pour procurer un revenu moyen... » Mais, dans l’ensemble, la pro- 
priété en Corse est « on ne peut plus morcelée ». Le remembrement est diffi- 
cile. « Pareille œuvre ne peut être menée à bien sans perspicacité, car les pos- 
sesseurs de parcelles limitrophes d’une grande propriété se montrent très 
exigeants pour des terres de valeur nulle, et ont des prétentions exorbi- 
tantes. » Toutefois, une action bien spéciale à la Corse agit dans le sens du 
remembrement depuis une cinquantaine d’années : dans presque toutes les 
familles, les fonctionnaires, les employés renoncent à l’usufruit de leur part 
de patrimoine durant leur absence et finissent souvent par léguer ou vendre 
leur quote-part à leurs cohéritiers ; et c’est ainsi que l’émigration aide à la 
lutte contre le morcellement. Au surplus la terre circule peu dans le dépar- 
tement, par suite de sa cherté, de son faible rendement et de la spéculation. 
La Corse est plutôt dans une période de stabilité de la propriété. A la fin du 
xvie siècle, on pouvait constater les mêmes phénomènes. 

L'exploitation agricole proprement dite, comme elle existe sur le conti- 
nent, n'existe pas en Corse. Sauf de rares exceptions, l’agriculteur demeure 
dans le village à quelques kilomètres de la propriété. Le faire-valoir direct est 
le mode normal d’exploitation. La régie est très rare. Le fermage est d’intro- 
duction assez récente et se répand par suite de la régression du métayage : 
il n’est pas fréquent. Le métayage a été très en honneur au cours du siècle 
dernier, mais aujourd’hui il disparaît : l’enquête en rend responsable le fonc- 
tionnarisme, la mévente des céréales, l'émancipation de la classe des mé- 
tayers. 

L'enquête contient, en outre, des renseignements fort intéressants sur la 
question de la main-d'œuvre agricole et sur la vie dans les campagnes. 

De l’ensemble du travail se dégage l’impression que les services agricoles 
et administration ont très bien compris l’ampleur des problèmes agricoles 
que pose la question corse. La monographie devra servir de base, désormais, à 
toute étude sur la vie économique de l’île. 

ANTOINE ALBITRECCIA. 
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CONTRIBUTIONS RÉCENTES 
A LA GÉOGRAPHIE HUMAINE DU LEVANT 


Parmi les nombreux ouvrages qu’a récemment suscités la rapide évolution 
actuelle de l'Orient dans le domaine économique, nous voudrions ici en signa- 
ler trois qui nous paraissent mériter une mention particulière ; les deux pre- 
miers traitent, à des points de vue différents, de la Syrie ; le troisième nous 
fait descendre vers le Sud, jusqu’aux déserts égyptiens. 

Dans une forte thèse de trois cent soixante pagest, Mr Richard THoumin 
s’attache à étudier « l’adaptation de l’homme au milieu physique » dans la 
Syrie Centrale. Cette Syrie Centrale, ou encore Syrie des Montagnes, n’est 
certes pas une région nettement individualisée, mais un complexe de régions 
fort diverses : Liban, Bekaa, Anti-Liban et Hermon, Plateaux du Kalamoun, 
Ghouta de Damas ; autant de paysages régionaux, si différents que l’auteur 
doit les faire revenir successivement dans chacune des grandes divisions de 
son ouvrage : les eaux, la mise en valeur, la circulation, les groupements 
humains. 

Mr Thoumin a rassemblé dans ce volume une immense somme d’observa- 
tions personnelles ; il connaît fort bien la Syrie Centrale, il l’a explorée métho- 
diquement, dans tous les sens. Sur plusieurs points, notamment sur la tech- 
nique de la distribution des eaux dans l’Est, on ne saurait souhaiter plus de 
détails. Cette abondance de matière a obligé l’auteur à réduire au minimum 
l’exposé des facteurs physiques et historiques au début du volume, et ces pre- 
miers chapitres ne font que fixer la division régionale. 

Le premier grand problème posé, problème qui domine la vie de ces 
régions, est celui de l’eau ; l’auteur nous montre les méthodes et les tradi- 
tions de l'irrigation avec un tel souci du détail que l’on a peine parfois à le 
suivre dans la description d’un réseau de canaux. La Ghouta de Damas, chef- 
d’œuvre de l'irrigation syrienne, tient dans ces pages un rôle primordial, et, 
ce sujet ayant déjà été traité bien des fois, on regrette un peu la brièveté rela- 
tive des chapitres consacrés à d’autres régions où l’économie de l’eau est moins 
connue. Dès le début, l’auteur pose un principe : « le débit de la source et 
la topographie, écrit-il (p. 38), déterminent les traits essentiels du mode d’irri- 
gation ; les facteurs sociaux n’agissent que secondairement ». Les facteurs 
physiques sont décrits avec force détails, mais il n’en résulte pas qu’ils n’ad- 
mettraient point des irrigatiôons d’un autre type que celui pratiqué. L'auteur 
ne tarde pas à reconnaître que les facteurs « secondaires » ne sont pas négli- 
geables : « Ce régime social, où les gros propriétaires sont satisfaits de l’état 
présent, s’oppose donc à toute transformation du système d'irrigation et lui 
conserve son caractère archaïque » (p. 39) ; il reprend plus loin la même idée : 
« La distribution des eaux ne se comprend qu’en fonction de l’organisation 
sociale » (p. 69); mais il se contente de donner de cette relation un bref 
exemple. Les difficultés que Mr Thoumin éprouve à expliquer l'irrigation 
syrienne d’aujourd’hui par un déterminisme total semblent indiquer une 
adaptation plus parfaite, en ce domaine, au milieu humain qu’au milieu phy- 

1. Richard THOUMIN, Géographie humaine de la Syrie Centrale, Tours, Arrault, 1936, 


in-4°, 361 p., 53 fig., 27 pl. phot., 2 cartes h. t. Thèse de doctorat ès lettres présentée à 
l’Université de Grenoble. 
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sique, et l’on aimerait trouver dans le livre une étude véritable de ce régime 
social, de cette structure agraire, qui empêchent le développement et la moder- 
nisation des cultures irriguées en Syrie. À quelles conditions et dans quelles 
limites pourrait se faire éventuellement une telle évolution ? On aurait pu 
peut-être répondre à cette question en comparant l'irrigation syrienne avec 
l’économie de l’eau d’autres pays de climat et de relief semblables. Sans doute 
aussi le cadre un peu étroit et cependant très disparate dans lequel s’est 
enfermé l’auteur le gêne-t-il pour apercevoir les démentis éclatants que des 
contrées voisines opposent à certains de ses principes : si, par exemple, le débit 
de la source est une déterminante essentielle du système d'irrigation, il est 
surprenant que le faible débit du Barada ait engendré la splendide Ghouta de 
Damas, tandis que vers l’Est l’Euphrate, un grand fleuve, n’irrigue, en Syrie, 
que de très modestes oasis. I1 y a là un problème que ni les influences phy- 
siques, ni le régime social ne peuvent résoudre. On se demande par moments 
si le chapitre sur la circulation générale n’aurait pas dû venir en tête du 
volume, et surtout, l’ouvrage tout entier souffre de l’absence presque cons- 
tante de l’homme lui-même, de la population, au cours de cette étude de géo- 
graphie humaine. 

L'auteur, en effet, passe de l’irrigation aux cultures, aux transhumances, 
aux industries, à la circulation locale et générale ; ce n’est que dans la dernière 
partie du volume que nous arrivons aux « Groupements Humains » et là 
encore l’homme ne nous apparaît qu’à travers des agglomérations, urbaines ou 
rurales, des types de maisons, des formes de toits. Nous avons à peine trouvé 
deux pages, en tête de cette partie, où il soit question des effectifs de la popu- 
lation. Or il est difficile de comprendre les migrations intérieures sans con- 
naître la répartition et la densité de la population, de comprendre aussi les 
divers types de maisons sans description des différents genres d'exploitations, 
ou les raisons de l’émigration sans étude démographique préalable. Le cha- 
pitre sur l’émigration, que l’auteur explique par l’extrême pauvreté des habi- 
tants, sert de conclusion, mais il s’oppose aux premières pages du livre, car il 
décrit un état de choses qui nous semble témoigner en fait d’une inadaptation 
flagrante de la population au milieu géographique. 

Nous avons beaucoup insisté sur les lacunes de ce livre. La thèse de 
M: Thoumin n’en est pas moins un ouvrage fort intéressant et qui nous apporte 
sur ces régions une documentation très riche et souvent neuve. L’auteur, en 
somme, s’est efforcé de dégager l'empreinte du milieu physique sur les genres de 
vie de la Syrie Centrale, ce qui n’est pas aisé dans une contrée dont l’histoire est 
déjà si chargée. Mais on ne saurait obtenir ainsi ni peinture complète, ni ana- 
lyse profonde de la géographie humaine du pays. C’est l’extrême variété de 
la population, ce sont les contrastes humains, plus fréquents encore que les 
contrastes physiques, qui font la complexité et l’intérêt des problèmes syriens. 

Actuellement le Levant traverse une période de transition, ce qui com- 
plique encore les problèmes de son économie contemporaine. Aussi est-il fort 
intéressant de voir cette économie de transition analysée dans un volume 
récemment publié par l’'UNIVERSITÉ AMÉRICAINE DE BEeyroure, sous le titre 
d’« Organisation Économique de la Syriet » (Syrie étant pris dans le sens large 


1. Economic Organization of Syria, ouvrage publié sous la direction de Said PB. 
ITIMADEH, Beyrouth, Amcérican Press, 1936, in-80, 466 pages, 1 carte. 
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de Territoires du Levant sous Mandat Français). L'ouvrage a été écrit par une 
équipe de collaborateurs spécialisés, et chacun s’efforce, dans une branche de 
la vie économique, de « faire le point », sans oublier les possibilités de déve- 
loppement futur. 

En guise d’introduction, Mr R. Wipmer étudie la population ; il nous en 

montre l’hétérogénéité (le titre du paragraphe, Homogeneity of Population, 
a un goût de paradoxe), la répartition, la densité (variant de 6,7 au km? dans 
le Djebel Druse à 93 dans la République Libanaise), la démographie, la répar- 
tition par professions, enfin les courants d’émigration et d'immigration. Puis 
on peut distinguer quatre parties principales dans le volume : une étude de 
‘agriculture (y compris le régime foncier), un chapitre sur l’industrie, trois 
autres sur les communications et le commerce, enfin deux chapitres très 
fournis sur le système financier. Des tableaux statistiques et une bibliographie 
forment un copieux appendice. Le plan adopté dans l’ordonnance des chapi- 
tres comme dans leur division interne témoigne d’un grand souci de clarté 
qui, généralement, atteint son but. Il faut féliciter l’Université Américaine de 
Beyrouth d’avoir réalisé ce travail et de préparer des volumes semblables 
sur l’économie palestinienne et irakienne. Un tel volume est certainement de 
la plus haute utilité pour tous ceux qui s’intéressent aux problèmes de 
l'Orient. 

Cependant quiconque commencerait par trop se fier au titre et à la table 
des matières pourrait être vivement déçu sur divers points par le contenu. Ce 
recueil présente tout d’abord un certain déséquilibre : on est surpris d’y voir 
toute l’agriculture traitée rapidement en 68 pages au total, tandis que les pro- 
blèmes financiers occupent 160 pages, et l’industrie, à elle seule, une soixan- 
taine de pages. Pourtant les agriculteurs forment les deux tiers de la popula- 
tion totale de la Syrie, et l’industrie ne joue dans l’économie globale qu’un rôle 
très effacé ; les pages que lui consacre dans son volume Mr Thoumin sont à 
cet égard fort caractéristiques. Ce chapitre sur l’industrie, par Mr George 
Hakim, est l’un des plus intéressants et, peut-être, le plus original du volume ; 
la comparaison entre les situations d’avant et d’après-guerre, l’exposé des 
progrès accomplis et des espérances éveillées sont d’une clarté et d’une préci- 
sion remarquables, mais il semble bien qu’il en résulte une impression ampli- 
fiée quant à l’importance globale de cette industrie syrienne. 

Enfin, après tant d’analyses approfondies, on regrette l’absence de toute 
tentative de synthèse. Les auteurs se sont contentés de démonter la machine 
économique, d’examiner le jeu de ses rouages, en critiquant souvent selon 
les règles des traités d'économie politique, mais le géographe doit constater ici 
l’absence de tout esprit géographique ; on semble oublier dans ces pages que 
le fonctionnement de l’économie syrienne exige la collaboration harmonieuse 
de régions très diverses ; presque partout l’on se contente d’une résultante 
abstraite. À cet égard nous croyons bien caractéristique la négligence mépri- 
sante d’un problème fondamental, celui du désert et de ses nomades. 

Ce problème de la mise en valeur du désert, de la fixation ou du refoule- 
ment des Bédouins a été posé depuis la Guerre avec acuité dans tous les pays 
de l’Orient arabe, mais il n’a encore reçu aucune solution. Dans un livre fort 
intéressant, où il résume l’expérience de dix-sept années passées à gouverner 
des oasis du désert de Libye, puis le Sinaï, le Major C. S. J'arvis, apporte à cette 


k2% 
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question une contribution précieuse et optimiste?., En un récit très vivant, 
souvent agrémenté de détails savoureux, l’auteur nous peint la vie des oasis 
et des Bédouins ; ce livre est un petit traité d'administration du désert arabe. 
Son intérêt réside surtout dans son caractère autobiographique : il n’y est 
question que de cas concrets, d’expériences véritablement tentées par l’au- 
teur. Le major Jarvis croit à la possibilité d’améliorer les maigres pâtures du 
Sinaï par l’introduction de plantes nouvelles, importées des déserts d'Australie 
et qui semblent s’acclimater fort bien au Levant ; il croit aussi à la possibilité 
de convertir les Bédouins à la vie sédentaire, ayant réussi lui-même, à force de 
ténacité et de patience, ce miracle, à petite échelle il est vrai. Il y a certaine- 
ment beaucoup à prendre parmi les observations de géographie humaine 
et d’ethnographie que renferment ces pages si colorées. 


J. GOTTMANN. 


LIVRES REÇUS 
TI. — GÉNÉRALITÉS 


André MissenARD, L'homme et le climat, Préf. du Dr Alexis CARREL, Paris, 
Plon, 1937, in-12, 270 p. 
Une intéressante étude de l’action sur l’organisme humain des modifications inter- 


venant dans l’atmosphère. L'auteur utilisé largement les résultats de l’enquête du PuBLIG 
ITEALTH SERVICE aux États-Unis. 


Piero LanDint, 11 Té. Monografia geografico-economica (Publ. dell’Istituto 
di Geografia della R. Univ. di Roma, dir. dal prof. Roberto Armacr4), Rome, 
1937, in-8, 90 p., une carte. 

Une petite géographie très intéressante et bien documentée de la culture et du com- 


merce du thé. L'auteur conclut en indiquant la position du problème du thé pour l'Italie 
et dans l’Empire italien. Bibliographie abondante. 


Rupert von ScHumAcHER, Siedlung und Machitpolitik des Auslandes 
(Macht und Erde, Heft 5), Leipzig-Berlin, B. G. Teubner, 1937, in-80, 74 p., 
9 cartes. 


Ce petit livre examine rapidement les différents systèmes de colonisation de peuple- 
ment et donne un aperçu de la géographie politique des fronts de colonisation. 


Arthur PELLEGRIN, L’Islam dans le Monde (Coll. d'Études, de Documents et 
de témoignages pour servir à l’histoire de notre temps), Paris, Payot, 14937, in-80 
182 p. — Prix : 20 fr. 


L'auteur trace un intéressant tableau de ja situation actuelle dans le monde musulman, 
en trois parties : I, Le Dynamisme de l'Islam (Expansion, le Coran, l’Impérialisme arabe) ; 
II, L'Europe et l’Islam (Politique musulmane de l’Angleterre, de l'Italie, de la Hollande, 
Révolution de M. Kemal, le Communisme et l'Islam) ; III, L’Islam français (Étude régio- 
nale et générale de la colonisation française). 


1. C.S. JARvIS, Three Deserts, Londres, John Murray, 1936, in-8°, 313 p., 7 illustr. : 
l’auteur à encore résumé ses idées sur la mise en valeur du désert dans un article : The 


Desert Beduin and his Future, dans le Journal of the Royal Central Asian Society, octobre 
1936, p. 585-593, 


LIVRES REÇUS 633 


CENTRE D’ÉTÜUDES DE POLITIQUE ÉTRANGÈRE, Entretiens sur l’évolution 
des pays de civilisation arabe (Travaux des Groupes d'Études, Publ. n° 8), Paris, 
P. Hartmann, 1937, in-12, 139 p. 

à Ce volume rend compte des travaux d’une véritable conférence qui réunit à Paris en 
juillet 1936 de nombreux orientalistes français. Les communications présentées par 
MM'® R. MONTAGNE, LECERF, H. PERES, LAOUST, DUBOIS-RICHARD, TROCMÉ, GRAND- 


JOUAN, BARBEAU, Ph. MarÇais portèrent sur l’évolution présente de l’Algérie, de la 
Tunisie, de la Syrie, de l'Égypte et de la Palestine. 


Handwôrterbuch des Grenz-und Ausland-Deutschtums, hersgg. von Carl 
PETERSEN, Otto ScueeL, Paul Herman Rurx, Hans ScnwaLm, Bd. Il, Lief. 5 
et 6, Breslau, Ferdinand Hirt, 1937, in-80,.64 et 80 p., 16 et 8 fig. 

Ces deux fascicules (les précédents ont été signalés dans les Annales de Géographie) 
achèvent de décrire le rôle du germanisme dans les pays danubiens et passent en revue 


l’histoire, la géographie humaine, la vie économique de l’Alsace-Lorraine, en s’efforçant 
de démontrer dans tous ces domaines la prédominance des éléments germaniques. 


Verhandlungen und wissenschaftliche Abhandlungen des 26. deutschen Geo- 
graphentages zu Jena 9. bis 12. Oktober 1936, hersgg. von Albrecht HAUSHOFER, 
Breslau, Ferd. Hirt, 1937, in-80, 245 p. 

Ccempte rendu d’un Congrès de géographes allemands contenant, plusieurs importantes 
communications relevant, pour la plupart, de la Geopolitik ; notamment ; DÔRRES, Geo- 
graphie als Grundlag2 von Raumforschung und Landesplanung ; HAUSHOFER, ;Gegenspiel 
von Macht und Erde im Pazifischen Raum ; — V. NIEDERMAYER, Die Geographie in der 


Weltwissenschaft ; — MACHATSCHEK, Zur goegraphie des Sudetendeutschtums ; — V. ZAHN, 
Die Formen der Thüringischen Landschaft ; etc 


Maurice BAuMonT, L’Essor industrielet l’Impérialisme colonial(1878-1904) 
{Peuples et Civilisations. Histoire générale, dir. par Louis Harpe et Philippe 
SAGNAC), Paris, F, Alcan, 1937, in-80, 610 p. — Prix : 70 fr. 

Ce volume de la savante collection historique Peuples et Civilisations traite d’une 
époque où l'influence de la géographie sur l’histoire est particulièrement manifeste. L’au- 
teur divise cette période en deux sections : I, La Prépondérance de l’ Allemagne en Europe 
(1878-1895) (Les grands empires, la Triple Alliance, l’expansion coloniale de l’Europe, 
la question d’Orient, etc...) ; II, Les Impérialismes (1895-1904), étudiés à la fois par empires 


et par grandes régions géographiques. — Enfin, dans une troisième partie, l’auteur étu- 
die L’évolution matérielle et spirituelle durant toute la période qu’embrasse cet ouvrage. 


Peter Heinrich Scaminr, Philosophische Erdkunde. Die Gedankenwelt der 
Geographie und ihre nationalen Aufgaben, Stuttgart, Ferdinand Enke, 1937, 
in-12, 122 p. 

. Ce petit livre rentre dans le cadre des publications de la Geopolilik ; nous y trouvons 
une «philosophie de la géographie » qui menace d’entrainer les géographes dans un do- 


maine d’abstractions et d’hypothèses fort éloignées des problèmes généralement consi- 
dérés comme géographiques. 


Kieler Vorträge, geh. im Inst. für Weltwirtschaft an der Univ. Kiel, hersgg. 
von Andreas Prepxor : 47, Die Stabilisierung der wirtschaftlichen Ent- 
wicklung, par Frank D. GRAHAM ; — 49, Die Probleme der internationalen 
Bevülkerungs- und. Rohstoffverteilung, par Corrado Gini ; — 50, Aktive See- 
schiffahrtpolitik, par Gustav Kænics, Iéna, Gustav Fischer, 1937, in-80, 23, 


28 et 28 p. 
Ces trois brochures nous donnent de rapides aperçus sur trois grandes questions de 


l’économie moderne, dont le problème des matières premières (examiné du point de vue 
italo-allemand) et les problèmes du commerce maritime. 
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Kurt Jomannsen et Heinrich KrArT, Das Kolonialproblem Deutschlands, 
Hambourg, Paul Hartung, 1937, in-12, 85 p., 9 cartes. 
Résume les arguments ordinairement employés par les cercles officiels allemands 


dans leurs réclamations coloniales et dans la discussion du problème des matières pre- 
mières. 


Louis BauDin, Les illusions du crédit (Documents Économiques), Montréal, 
Albert Levesque, 1936, in-12, 318 p. 


Ce volume réunit les conférences faites par Mr Baunin en 1936 à l'École des Hautes 
Études Commerciales de Montréal. L'auteur expose les règles classiques de l’organisa- 
tion du crédit et analyse quelques-unes des récentes expériences financières. 


Amiral Bergasse du Perir-THouars, Aristide Aubert du Petit-Thouars. 
Héros d’Aboukir. 1760-1798. Lettres et documents inédits. Introd. d’ALBERT 
Mousser, Paris, Plon (1937), 562 p., nombr. pl. h. t. 


L'’amiral du Perir-THouaArs nous donne là un récit très vivant et très détaillé de la vie 
de son illustre parent. C’est presque une autobiographie du héros d’'Aboukir que ce fort 
volume dont le texte est constitué en majeure partie par la correspondance et des extraits 
de son journal. En dehors de sa valeur biographique, cet ouvrage est un document remar- 
quable sur la vie de l’époque. 


II. — Europe 


F. Baur, Einführung in die Grosswetterforschung (Mathematisch-Physika- 
lische Bibliothek, Reïhe I, 88), Leipzig-Berlin, B. G. Teubner, 1937, in-16, 
HAVD:- 20 


Brève, mais intéressante contribution à l’étude des types de temps en Europe. 


Xavier GuicHARD, Eleusis Alesia. Enquête sur les origines de la civilisation 
européenne, Abbeville, F. Païllart, 1936, in-4°, 556 p., 555 fig. 


L'auteur, admettant l’unité d'évolution d’une civilisation primitive qui aurait cou- 
vert toute l’Europe, recherche des arguments décisifs, pour appuyer cette thèse, dans l’ex- 
trême abondance en Europe des noms de lieux qu’il croit pouvoir ramener tous à l’origine 
Alesia ; ayant trouvé de nombreux cas d’alignement des lieux ainsi dénommés, Mr Xavier 
GuicHarp conclut à l'existence d’«itinéraires alésiens », de « directions alésiennes ». Il 
n’en décèle pas moins de vingt-quatre, denses surtout dans l'Ouest et le Midi del’Europe. Il 
déduit de là l’existence d’une «civilisation alésienne » qui aurait été la civilisation pre- 
mière de l’Europe et dont il tente de reconstituer la genèse, 


Ferdinand Lor, Les invasions barbares et le peuplement de l’Europe. Intro- 
duction à l’intelligence des derniers traités de paix, II : Slaves de l’Est. Finno- 
Ougriens. Turcs et Mongols. États issus de la décomposition des Empires du 
Centre et de l’Est (Bibliothèque Historique), Paris, Payot, 1937, in-80, 318 p., 
29 cartes. — Prix : 36 fr. 


Dans ce second volume l’auteur achève ce véritable traité du peuplement de l'Europe, 
dont nous avons déjà signalé ici le précédent (voir Annales de Géographie du 15 juillet 1937, 
P. 412). Dans la première partie de ce volume, Mr Lot étudie les invasions barbares en 
Europe orientale ; dans la seconde, il entre dans le domaine géographique pour nous mon- 
trer, en un résumé très clair et concis, comment la carte politique de l’Europe centrale et 
orientale d'aujourd'hui reflète l’histoire européenne du jv° au x° siècle. 


SERVICE GÉOGRAPHIQUE DE L'ARMÉE, Rapport sur les Travaux exécutés en 
1934 et 1935 (Cahiers du Service Géographique de l’ Armée), Paris, 1936, in-80, 
2008 DIET 
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Marc BENoisr, Paquebots. Cargos et chalutiers, Préf. de Jacques MARCHE- 
GAY (Coll. La France vivante), Paris, J. de Gigord (1937), in-80, 482 p., très 
nombr. phot. 


Une étude très documentée et très vivante sur la marine marchande française. Trois 
parties dans ce volume : I, Les Hommes (armateur, courtier, capitaine, équipages) ; II, Les 
Navires (voiliers, paquebots, Normandie, cargos, navires spéciaux) ; III, La Pêche (morue, 
baleine, hareng, pêche sur les côtes de France). 


CENTRE D'ÉTUDES DE POLITIQUE ÉTRANGÈRE, Les Sciences sociales en 
France. Enseignement et Recherche, par R. ARON, À. DEMANGEON, J. MEu- 
VRET, R. PoLin, J. VEeNDRYyEs, A. VaRAGNAC, H. C. Puscn et P. VicNAUXx, 
H. FociLzzon, G. Mirnaup, R. Mar3oLiN, R. Picarp, A. BLONDEAU, A. Jor- 
DAN, J. LAMBERT, H. LemaiTre, Préface de C. BoucLé (Travaux des Groupes 
d'Études, Publ. n° 5), Paris, P. Hartmann, 1937, in-80, 380 p. — Prix : 45 fr. 

Ce volume est un véritable rapport sur l’état des sciences sociales aujourd’hui en 
France et un excellent guide en la matière. Les chapitres de l’ouvrage exposent les mé- 
thodes, délimitent le domaine propre, résument l’organisation de l’enseignement et des 
recherches des diverses disciplines, Sociologie, Histoire, Ethnologie, Linguistique, Folk- 
lore, Pédagogie. Statistique, etc... Mr DEMANGEON définit l’objet et les méthodes de la 
Géographie humaine, telle qu’on la comprend en France. Le volume se termine par un 


précieux répertoire des centres de documentation existant en France pour tout ce qui 
concerne les sciences sociales (p. 325-379). 


André BÉRARD, Du producteur au consommateur. Fruits et Légumes, 
2e Étude : Campagne 1936 (Institut Scientifique de Recherches Économiques et 
Sociales, Mémoires et Enquêtes, 11), Paris, Recueil Sirey, 1937, in-12, 187 p. 


Étude objective et très approfondie des systèmes de vente en France des pommes, 
laitues et choux-fleurs l’an dernier. 


Elizabeth Cnapin, Les villes de foires de Champagne des origines au début 
du XIVe siècle (Bibl. de l’École des Hautes Études, fasc. 268), Paris, Libr. Anc. 
Honoré Champion, 1937, in-8°, 350 p., 5 pl. h. t. 

Intéressante contribution à l'étude des villes françaises au moyen âge. L'auteur traite 


particulièrement de Troyes, Provins, Bar-sur-Aube et Lagny, dont la vie économique et 
administrative médiévale est minutieusement analysée. 


Maxime PERRIN, La population dans la Région de Saint-Étienne. Étude 
de Géographie humaine, Tours, Arrault et Cie, 1937, in-80, 123 p., 21 fig., 
kplh.t. — In., La région industrielle de Saint-Étienne. Étude de Géographie 
Économique, Tours, Arrault et Cie, 1937, in-80, 402 p., 28 fig., 48 pl. h. t. 


Ces deux thèses constituent une importante monographie d’une région française 
qui ne doit guère son individualité qu’à son économie, mais qui apparaît comme un 
organisme complet, défini par « l’existence de son centre, Saint-Étienne, et de son 
action ». Dans le premier volume les chapitres s'intitulent : Répartition de la population, 
Concentration humaine dans le bassin houiller, Les villes, Influence de l’indusirie sur les cam- 
pagnes. Dans le second et principal volume, 2 parties : I, Le milieu naturel et les cadres 
régionaux :; II, La vie industrielle (La houille, la route, la force motrice, les industries sidé- 
rurgiques, textiles et autres). Un compte rendu par Mr A. DEMANGEON paraîtra dans le 
prochain numéro. 


Claire CHarzes-GÉNIAUx, Des Causses à l’Aubrac (Les Livres de Nature), 
Paris, Stock, 1937, in-16, 178 p. 


Description pittoresque de la nature et des hommes des Grands Causses, du Quercy, 
de l’Aubrac, des gorges du Tarn et du Lot. 
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Paul Guirow, Savoie (Les Beaux Pays), Grenoble, B. Arthaud, 1937, in-8, 
200 p., 222 fig. 
Ce volume, qu’illustrent de très belles héliogravures, nous promène à travers la Savoie 


en nous en décrivant les paysages, fouillant les villes, relevant à chaque pas les souvenirs 
historiques qui abondent en cette contrée. 


Gonzague Truc, La Provence (Gens et Pays de Chez Nous), Paris, J. de 
Gigord (1936), in-80, 214 p., nombr. phot. 


Un volume fort bien illustré, dans lequel l’auteur décrit avec éloquence les paysages, la 
vie et l’esprit de la Provence. 


Carte Touristique des Environs de Cannes (La Bocca, Mougins, Le Cannet, 
Vallauris) à 1 : 20 000, dressée par Charles VALLoT, Paris, Girard et Barrère 
(1937), pochette in-12. — Prix : 5 fr. 


Carte-Esquisse Tinée- Haut Var (Saint-Étienne-de-Tinée, Esteng, Beuil, 
Auron, Pélens, Valberg), dressée par le Dr Vincent PASCHETTA, échelle 1 : 60 000. 
Éd. spéciale : Itinéraires à skis, Paris, Girard et Barrère(1937), pliée sous couv. 
in-42. — Prix : 8 fr. 50. 


P. BOoNENFANT, Les premiers remparts de Bruxelles, Bruxelles, Impr. Al- 
phonse Ballieu, 1936, in-80, 40 p., 5 fig. 


L'auteur croit que la première enceinte de Bruxelles a été élevée vers l’an 1100. 


Jacques AnceLz, Manuel géographique de Politique européenne, tome I : 
L'Europe Centrale, Paris, Delagrave, 1936, in-89, 472 p., 123 fig., À carte h. t. 
en couleurs. 

Un remarquable ouvrage donnant une géographie politique très approfondie des États 
héritiers de l’Empire Austro-Hongrois. Après avoir défini la Nation selon les principes de 
VIDAL DE LA BLACHE, l’auteur expose les conditions de la [dissociation de l’Autriche- 
Hongrie, étudie chacun des cinq États créés ou agrandis par cette dissociation et termine 


en montrant la structure sociale commune à ces nations paysannes du Danube. Un compte 
rendu par Mr Y. CHATAIGNEAU paraitra dans le prochain numéro. 


Joseph GHMELAR, Les minorités nationales en Europe centrale, Prague, 
Orbis, 1937, in-16, 122 p., 1 carte h. t. 


Rapide étude par pays de l’une des questions les plus délicates de la géographie hu- 
maine et politique de l’Europe centrale. 


GC. F. Ramuz, La Suisse Romande (Coll. Les Beaux Pays), Grenoble, 
B. Arthaud, 1936, in-8°, 197 p., 224 fig. 
Ce volume, fort bien illustré, décrit l’une des plus pittoresques contrées d'Europe, en 


quatre parties correspondant aux quatre grandes divisions régionales : Jura, Plateau, 
région du Léman, Alpes Vaudoises et Valais. 


Walter Lupwic, Bevôlkerung und Wirischaft Schlesiens innerhalb der 

: Tschechoslowakischen Republik (Wiener Geographische Studien, n° 5), Vienne, 
Johannes Muller, 1936, in-80, 100 p., 11 fig., 2 cartes. 

Une géographie humaine de la Silésie partagée aujourd’hui entre l'Allemagne, la 


Tchécoslovaquie et la Pologne. L’auteur étudie particulièrement le peuplement et l’in- 
dustrie. 
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III. — AFRIQUE 


D. WESTERMANN, MVoirs et Blancs en Afrique, Préf. de Lord Lucarp 


(Bibliothèque Scientifique), trad. du Dr George Monranpow, Paris, Payot, 
1935, in-80, 279 p. 


L’auteur donne un excellent résumé de la civilisation et des genres de vie des Nègres 
d'Afrique, ensoulignant dans chaque chapitre (mentalité, économie, arts et métiers, famille, 
vie sociale, gouvernements, religion, éducation, langue, migrations, etc...) les nombreux et 
passionnants problèmes que soulève dans l'Afrique noire la colonisation européenne. C’est 


en quelque sorte un programme de travaux détaillé de l’Institut International des Langues 
et Civilisations Africaines. 


Paul-Gerhardt MErRNER, Das Nomadentum im Nordwestlichen Afrika 
(Berliner geographische Arbeiten, H. 12), Stuttgart, J. Engelhorns, 4937, 
in-8°, 80 p. 


Après une introduction sur les caractères généraux du nomadisme, l’auteur étudie 
rapidement les nomades du Maghreb et du Sahara, leur économie, leur civilisation ; il 
conclut en indiquant le rôle du nomadisme, dans l’œuvre de colonisation française. Biblio- 
graphie de 255 titres. 


GOUVERNEMENT GÉNÉRAL DE L'ALGÉRIE, DIRECTION DES SERVICES 
Économiques, SERVICE CENTRAL DE STATISTIQUE, Répertoire Statistique des 
Communes de l’ Algérie. Décembre 1936, Alger, Anc. Impr. V. Heïntz, 1937, 
in-8°, 283 p. 


Un fort volume donnant la répartition par communes ou fractions de commune et 
par races ou nationalités de la population algérienne recensée le 8 mars 1936. Index. 


Pierre Dumas, La Tunisie (Coll. Les Beaux Pays), Grenoble, B. Arthaud, 
1936, in-80, 1492 p., 203 fig. — In., L'Algérie (Les Beaux Pays), Grenoble, 
B. Arthaud, 1937, in-8°, 230 p., 269 fig. 


Deux beaux volumes, remarquablement illustrés, dont le texte évoque avec pitto- 
resque toute l’histoire et la géographie régionale de ces deux pays. 


Marcel SAUVAGE, Les secrets de l'Afrique Noire, Paris, Éditions Denoel, 
1937, in:8, 337 p. 


Impressions d’un récent voyage en Afrique Équatoriale Française. 


Jacques SouBrier, Savanes et Forêts, Préf. d'André Demaison, Paris, Les 
Écrivains Français (1937), in-8°, 240 p., 409 phot., 1 carte. 


Récit d’un voyage à travers le Soudan et la Libéria. 


Henri LABoureT, Le Cameroun (Centre d'Études de Politique Étrangère, 
Travaux des Groupes d'Études, Publ. n° 6), Paris, P. Hartmann, 1937, in-&, 
259 p., 45 fig. — Prix : 20 fr. 


L’auteur, dont nous publions un article dans le présent numéro, analyse ici l’œu- 
vre de la colonisation allemande et française au Cameroun, laissant au lecteur le soin de 
juger. Il insiste sur la prudence de la politique indigène et économique de la France, qui 
a permis aux colons comme aux populations indigènes d’avoir foi dans les destinées du 
- territoire sous mandat. Deux parties dans ce très important ouvrage : I, Le Pays. L’In- 
digène ; II, L'Économie du Territoire. La Colonisation européenne. Nombreux tableaux 
statistiques. Renseignements économiques en annexe. 
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L'Œuvre de la France au Cameroun, Yaoundé, Impr. du Gouvernement, 
1936, in-8°, 258 p. 

Ce recueil, publié par le GOUVERNEMENT DU CAMEROUN et rédigé par M. P. CHAcr- 
LEUR, groupe en une synthèse éloquente des rapports, notices et statistiques, exposant le 


grand travail de développement économique, social et intellectuel réalisé depuis la Guerre 
par les colonisateurs français au Cameroun. 


A. M. VERGIAT, Mœurs et coutumes des Manjas (Bibliothèque Scientifique), 
Paris, Payot, 1937, in-80, 325 p., 90 fig., 46 pl. h. t. — Prix : 40 fr. 


Analyse du mode de vie et du folklore d’une intéressante peuplade nègre de l’Ouban- 
gui-Chari, en voie de disparition. 


Union or SOUTH AFRICA, GEOLOGICAL SURVEY, Carte géologique à 
1: 148 752, Sheet n° 201 : Mossel Bay, avec une notice, The Geology of the 
Country around Mossel Bay, Cape Province, par S. H. HAUGHTON, H.F.FRrom- 
mMuRZE et D. J. L. Visser, Pretoria, 1937, in-80, 48 p., 1 fig., 3 phot. — In., 
The Pegmatite Area South of the Orange River in Namaqualand, par T. W. GE- 
VERS, F.C. PARTRIDGE, G. K. JouBErT (Memoir n° 31), Pretoria, 1937, in-8°, 
180 p., 5 fig., 16 pl. h. t. et une carte à 1 : 100 000, en couleurs, pliée pochette 
in-80, par T. W. Gevers. — Ip., Wonderstone, par L. T. NEL, H. Jacogs, J.T. 
ALLAN, G. R. Bozzot (Geolog. Series. Bull. n° 8), et The Ochre Deposits of the 
Riversdale District, Cape Province, par D. J.L. Visser (Geolog. Ser. Bull. n° 9), 
Pretoria, 1937, in-80, 44 et 21 p., 4 et 3 fig., 6 et 4 pl. h. t. 


La première de ces publications continue l’importante carte géologique à grande échelle 
de l’Union Sud-Africaine dont nous avons déjà signalé ici les précédentes feuilles. Les trois 
autres volumes sont d’intéressantes nouvelles contributions à la géologie de ces régions, et, 
en particulier, le mémoire n° 31 s'accompagne d’une très belle carte. 


Cap. Gaccia Dominiont Dir SILLAVENGO, Amhara. Chroniques de la Pa- 
trouille Astrale, Paris, Plon, 1937, in-12, 212 p., nombr. dessins. 


Chroniques de la guerre italo-éthiopienne. 


IV. — AMÉRIQUE 


CENTRE EUROPÉEN DE LA DOTATION CARNEGIE, La Conférence Interamé- 
ricaine pour le maintien de la Paix. Introduction explicative de Michael Francis 
DoyLe ; Les États-Unis et l'Organisation Mondiale en 1936 (Geneva Special 
Studies n° 9, 1936) (Publ. de la Concil. Internat., Bull. n° 3-4), Paris, 1937, 
in-16, 230 p. 

Ce livre continue la série des volumes exposant l'attitude des États-Unis à l'égard des 


grands problèmes de la politique internationale ; on y trouvera un compte rendu de la 


ee panaméricaine de Buenos Aires et une étude des relations entre les États-Unis 
et la S. D. N. 


UNiTED STATES DEPARTMENT OF AGRICULTURE, Atlas of American Agri- 
culture. Physical Basis including land relief, climate, soils, and natural vegeta- 


ton, prep. under the supervision of O. E. BAKER, Washington, 1936, in-4°, 
210 p., très nombreuses fig., cartes et pl. h. t. 


Cet atlas officiel nous apporte une documentation extrêmement complète et précieuse 
sur les conditions naturelles de l’agriculture aux États-Unis. Somptueusement illustré, il 
donne pour tout ce qui concerne le relief, le climat, les sols et la végétation spontanée une 
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analyse extrêmement précise. Cet ouvrage, déjà classique, est indispensable à tout géo- 
graphe qui s'intéresse à l'Amérique du Nord. Un compte rendu par Mr A. MEYNIER paral- 
tra dans un prochain numéro. 


U. S. DEPARTMENT OF THE INTERIOR, NATIONAL PARK SERVICE, Glimpses 
of historical areas East of the Mississippi River, Washington, 1937,in-80,105 p., 
nombr. fig. 


Victor E. SHELFORD, Animal communities in temperate America, As illus- 
trated in the Chicago region. À study in animal ecology (The Geographic. Soc. of 
Chicago Bulletin n° 5), Ghicago, Univ. of Chicago Press, 1937, in-80, 368 p., 
315 fig., une carte h. t. — Prix : 3 dollars. 


Après une introduction sur les rapports de l’homme avec le monde animal, l’auteur 
nous donne là une étude très approfondie des associations animales de la région de Chi- 
cago (y compris la faune aquatique des fleuves et du lac Michigan). Il élargit dans chaque 
chapitre ses conclusions, les rendant valables pour toute l'Amérique tempérée. Ce volume 
est une très importante contribution à la zoogéographie du Nouveau Monde. Abondante 
bibliographie et excellente illustration. 


Jacques SousTELLE, La Famille Otomi-Pame du Mexique Central (Travaux 
et Mémoires de l’Institut d’Ethnologie de l’Université de Paris, X XVI), Paris, 
Inst. d’'Ethnologie, 1937, in-80, 571 p., 22 fig., 9 cartes et 17 pl. h. t. 


Très importante contribution à l’étude des Indiens du Mexique. L'auteur s’efforce 
d'introduire une classification scientifiquement établie dans le chaos de nos connaissances 
sur les langages et les tribus de ces Indiens. Les langues, les civilisations et l’histoire des 
tribus de la famille linguistique Otomi-pame sont analysées avec une grande minutie et une 
remarquable érudition. 


Ramon BeTeTA, The Mexican Revolution. À defence, Mexico, Dapp, 1937, 
in-8°, 89 p. 


Dans ce recueil de conférences faites aux États-Unis, l’auteur, actuellement membre 
du Gouvernement mexicain, plaide la cause de la Révolution mexicaine et analyse avec 
compétence les trois problèmes qu’elle s’efforce de résoudre : ceux de l'Éducatien natio- 
nale, du Travail et de la Réforme agraire. 


V.— RÉGIONS POLAÏRES 


Jean GagBus, Sous les tentes lapones, Paris, Éd. Victor Attinger (1936), 
in-16, 154 p., 27 phot., une carte. 


Récit d’un voyage en Laponie finlandaise. 


I. V. Maximov, Atlas of constant and tidal currents in the Kara Strait, 
with an Appendix of instructions for the determination of the summary of the 
currents in the strait, under the general supervision of V. J. Wiese (Publ. of 
the Arctic Institute of the U. S. $. R.), Leningrad, Izd. Glavsevmorput, 1937, 
in-80, 99 p., 26 cartes, 5 pl. h. t. en pochette (texte en russe et en anglais). 


Ce petit atlas expose les résultats d’observations faites sur les courants marins dans le 
détroit de Kara entre la Nouvelle-Zemble et l’île Vaigatch ; les courants de marée sont ana- 


lysés avec un soin particulier. 


ExPÉDITION ANTARCTIQUE BELGE, Résultats du voyage de la Belgica en 
1897-99, Rapports scientifiques, zoologie Polychètes, par Pierre FAUVEL, 
Anvers, J. E. Buschmann, 1936, in-4°, 44 p., 4 fig., 4 pl. h. t. 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


L'ACTUALITÉ 


Des pluies violentes ont provoqué, en septembre et en octobre, des inon- 
dations dans les vallées descendant des Cévennes et des Pyrénées. , 

Les inondations ont causé, à la fin d’octobre, un terrible désastre au 
Nord-Est de Damas. 

Un observatoire météorologique permanent a été construit à une altitude 
de 3 572 m. dans le massif de la Jungfrau. 

Le roi Carisrian X de Danemark a inauguré, le 26 septembre, le pont 
qui traverse le Storstrôm, entre les îles Seeland et Falster. Ce pont mesure 
3 km. 200 entre Masnedô et Falster ; celui qui joint Seeland à Masnedé a été 
reconstruit et mesure 222 m. 

On vient d’inaugurer, en Bulgarie, au Sud de Bourgas, le port de Saravo. 

L’aviatrice néo-zélandaise Joan BATTEN a battu le record de vitesse sur 
le parcours Australie-Angleterre. Elle à joint Port Darwin à Lympne, du 
48 au 24 octobre, en 5 jours 18 heures 15 minutes. Elle détenait déjà le record 
dans l’autre sens (5 j. 21 h. 3 m.). 

L’équipage du Lieutenant-de-vaisseau-Paris, commandé par le chef-pilote 
GuiLLAUMET, a battu le record du monde de distance en ligne droite en hydra- 
vion, les 25-26 octobre. Il a relié Port-Lyautey (Kenitra) à Maceio (Brésil) 
en 34 h. 40 de vol. La distance est de 5 780 km.1. 

L’Allemand Wurster, ayant atteint, le 11 novembre, à Augsbourg, la 
vitesse de 610 km. 21 à l’heure, a battu le record du monde de vitesse en 
avion 1. 

Le nouvel aéroport du Bourget a été inauguré le 12 novembre. 

Une maîtrise de conférences de géographie coloniale a été créée à l’Uni- 
versité de Paris. Le premier titulaire en est Mr Ch. RoBEQUAIN. 


NÉCROLOGIE ? 


Louis Raveneau (1865-1937). — La mort de Louis RAVENEAU, 
survenue le 25 juin 1937, a profondément attristé les lecteurs des Annales de 
Géographie. Collaborateur de la première heure, il avait, avec un dévouement 
inlassable, assumé la lourde tâche de la direction de la Bibliographie, consa- 
crant pendant près de quarante ans à un labeur presque quotidien les qualités 
de son esprit méthodique, soucieux avant tout d’exactitude et de précision. 

Il était né le 3 novembre 1865 à Essonnes (Seine-et-Oise), près de Corbeil. 
De condition modeste, ses parents n’avaient pas hésité à s’imposer de lourds 
sacrifices pour subvenir aux frais d'éducation de leur fils unique et dévelop- 
per en lui des don$ naturels qui s’affirmèrent de bonne heure. Il entra comme 
externe au Collège Stanislas, à Paris, dès l’âge de huit ans. Mais il ne perdit 


1. Voir le précédent record dans le numéro du 15 septembre, p. 559. 

2. Nous publierons dans un très prochain numéro une notice sur Fernand MAURETTE 
(1879-1937), décédé prématurément le 1€ août dernier à Genève. Il venait d’être appelé 
tout récemment à la direction du Bureau dé correspondance que le BUREAU INTERNATIO- 
NAL DU TRAVAIL possède à Paris. 
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pas le contact avec son milieu natal et en garda toujours la forte empreinte : 
l’amour de la terre, la préoccupation des questions agricoles. 

Il fit d’excellentes études au Collège Stanislas, et fut admis à l’École Nor- 
male Supérieure dans la Section des Lettres, en 1885. Licencié en droit en 
1887, agrégé d’histoire en 1888, il n’entra cependant pas tout de suite dans 
l’enseignement. I1 passa d’abord une année en Allemagne, suivant des cours 
libres dans les Facultés, et nouant des relations avec les savants de ce pays. 

Rentré en France, il fut nommé maître-surveillant à l’École Normale, 
poste qu’il occupa de 1889 à 1892. Il retrouvait là son ancien maître, VIpAL 
DE LA BLACHE, sous-directeur de l’École. C’est alors qu’il commença à s’inté- 
resser tout particulièrement à la géographie ; on peut dire que de ce moment 
date l'orientation définitive de sa carrière. En 1895, il était entré comme pro- 
fesseur au Collège Stanislas, où, jusqu’en 1898, il enseigna l’histoire et la géo- 
graphie en 4e, en Mathématiques élémentaires et dans les classes préparatoi- 
res à Saint-Cyr et à l’Institut agronomique. De 1896 à 1898, il suppléera, pour 
une partie de son enseignement pratique à l’École, Vidal de la Blache alors 
très occupé par la préparation de son Introduction à l'Histoire de France 
de LAVISsE. 

La création des Annales de Géographie, en octobre 1891, avait apporté à 
Raveneau un nouvel élément d’activité. Il figura comme rédacteur dans les 
premiers numéros de cette revue. Lorsqu’en 1892 Vidal de la Blache eut 
décidé d’y joindre une bibliographie annuelle, il fut tout désigné pour y colla- 
borer et en devint le directeur. De cette lourde tâche, il accepta sans 
hésiter la responsabilité, s’y donna tout entier, renonçant même à l’ensei- 
gnement, en 1898, pour s’y consacrer davantage. Ce fut vraiment l’œuvre 
maitresse de sa vie. Son grand mérite fut d’entrer parfaitement dans les idées 
du maître : il ne s’agissait pas en effet de donner une énumération com- 
plète de tous les ouvrages et articles se rapportant à la géographie, mais de 
faire un choix parmi ceux qui, par la valeur des recherches, l'importance des 
renseignements fournis, ou simplement les questions soulevées, méritent d’être 
signalés aux travailleurs, et d’y joindre un examen critique. 

Bien que secondé par d’assez nombreux collaborateurs français et étran- 
gers, il dut tout d’abord s’assurer qu’il n’y avait pas de lacunes, se procurer 
et étudier tous les ouvrages importants, dépouiller les revues dans les biblio- 
thèques qui les reçoivent, vérifier l'exactitude des traductions pour les extraits 
de langues étrangères. Pour le classement de tous les documents, un fichier 
s’imposait, qu’il établit méthodiquement et tint scrupuleusement à jour. 

Il apporta sa contribution personnelle à l’étude de certaines régions 
pour lesquelles la plupart des comptes rendus sont de lui (Asie russe, Asie 
centrale); des pages entières lui appartiennent, toujours très instructives. 
C'était un labeur sans cesse renouvelé auquel Raveneau consacra une somme 
de travail et d’érudition qui firent de lui un savant remarquablement informé. 

Qu'on se représente aussi la mise en place des manuscrits, la correction des 
épreuves, l’établissement des tables, la vérification des renvois, besogne maté- 
rielle, mais d’une utilité incontestable, pour laquelle Me Raveneau apporta 
à son mari la plus précieuse et la plus dévouée des collaborations. 

La Guerre avait forcément interrompu la publication de la Bibliographie. 
Lorsqu'on voulut la reprendre en 1919, des difficultés d’ordre matériel sur- 
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girent ; il fallut se procurer des subventions suffisantes. L'ASSOCIATION DE 
GÉOGRAPHES FRANÇAIS, créée à ce moment, y contribua pour une large part, 
assurant ainsi la continuation d’une œuvre indispensable. Une organisation 
nouvelle devenait nécessaire. Raveneau estima qu’il ne pouvait plus conserver 
les titres de Secrétaire des Annales et de Directeur de la Bibliographie. Les 
Géographes français demandèrent à Elicio Cozin s’il consentirait à prendre 
cette direction. Celui-ci accepta et, en 1920, parut un volume qui groupa les 
bibliographies de 1915-1919. Lorsqu'il eut apprécié la valeur de son successeur, 
Raveneau lui fit largement confiance, et ne cessa de lui apporter, avec un 
désintéressement absolu, les ressources de son expérience et le concours de 
son activité, lui procurant des fiches par milliers. C’est seulement lorsqu'il 
ressentit les premières atteintes du mal qui devait l'emporter, qu’il ralentit 
son effort, après avoir trouvé, pour les parties qu’il s’était réservées, un colla- 
borateur parfaitement qualifié. 

Raveneau fut naturellement associé à la plupart des groupements s’inté- 
ressant à la géographie. De 1892 jusqu’à sa mort, il appartint pour la section 
de Géographie au GOMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES ET SCIENTIFIQUES. Il 
fut vice-président et bibliothécaire de la SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE COMMER- 
crALE, membre du Conseil d'administration de l’ALLIANCE FRANÇAISE et jus- 
qu’en 1933 de la Commission centrale de la SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE. Il 
faisait partie de l’ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES, 
des Comités de l’Asre et de l’ArriQue françaises, de la Société des Amis 
pu Muséum, de la SocIÉTÉ DES AGRICULTEURS DE FRANCE, et de celle des 
AGRICULTEURS DE MELUN. Il était membre perpétuel des Amis Du Louvre. 
Il faudrait citer aussi quantité d’associations étrangères. 

Esprit largement ouvert à toutes les manifestations de l’art — il aimait la 
musique et suivait avec intérêt les expositions de peinture — Raveneau ne se 
laissa donc pas absorber complètement par ses travaux scientifiques. Sa sim- 
plicité, le charme de son accueil toujours aimable, le désir qu’il avait de rendre 
service lui attiraient toutes les sympathies. Échanger avec lui des idées était 
un véritable plaisir pour ses amis. 

I1 faut tenir compte aussi de sa valeur morale qu’ont appréciée tous ceux 
qui l’ont vraiment connu : une grande bonté naturelle était bien le trait essen- 
tiel de son caractère. Dans les travaux qu’il eut à entreprendre pour étendre 
et moderniser un domaine exploité de père en fils depuis 200 ans, il eut le 
souci constant d’abord de ne pas laisser s’éteindre de vieilles traditions fami- 
liales, mais aussi et surtout de faciliter par de judicieux remaniements de 
terrains la tâche des fermiers, et d’améliorer par la création de logements 
ouvriers le sort de ceux qu’il employait. 11 s’acquit ainsi l’estime et la recon- 
naissance de ses compatriotes. 

Atteint depuis deux ans d’une maladie dont il ne pouvait ignorer la gra- 
vité, soutenu par ses convictions religieuses, il opposa à la souffrance un cou- 
rage héroïque, ne se plaignant que rarement, et s’intéressant jusqu’à la veille 
de sa mort à ses travaux en cours. Sa disparition laisse à l’œuvre qu'il avait 
poursuivie avec tant de dévouement un vide difficile à combler, et à tous 
ceux qui l’ont aimé, avec l’exemple d’une belle vie, le souvenir d’un ami qui ne 
sera jamais oublié. 

L. GazLois. 
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GÉNÉRALITÉS 


La radioactivité de l’air en montagne. — Un physicien français, 
Mr H. GaARRIGUE, en faisant des mesures électrométriques à l'Observatoire 
du Pic du Midi (2 860 m.), a été amené à découvrir un phénomène nouveau, 
Les émanations radioactives s’accumulent sous la couche de neige qui recou- 
vre les pentes de la montagne. L’accumulation est maximum sur le versant 
enneigé, lorsque le vent souffle sur le versant le plus abrupt et par conséquent 
le moins enneigé ; les émanations peuvent alors se dégager abondamment, 
soit par les fissures des rochers qui émergent au-dessus de la neige, soit par 
la couche de neige elle-même, dans la direction opposée à celle d’où souffle 
le vent. L’auteur n’a envisagé que le cas d’une crête dyssymétrique ; mais, 
même si le versant au vent est en pente douce, on sait qu’il peut être balayé 
par le vent lui-même qui accumule la neige sur le versant opposé. Le phéno- 
mène est donc général, du moins pour des hauteurs de neige voisines de celles 
recueillies au Pic du Midi (4 à 5 m. en moyenne). 

On savait déjà que les émanations radioactives présentes dans l’atmo- 
sphère provenaient des fissures du sol ou des sources qui, à l’émergence, 
sont toujours plus ou moins radioactives. L’accumulation de « radons » sous 
la neige, l’élévation de la radioactivité lorsque le vent souffle, enfin le déga- 
gement de radons à la partie supérieure de la couche de neige constituent des 
découvertes qui peuvent intéresser à différents titres la géographie. On no- 
tera d’abord que la pression du vent peut se faire sentir même à travers une 
crête montagneuse, ce qui doit avoir son importance pour les phénomènes de 
circulation ou de capillarité. On peut aussi se demander si la végétation qui 
se trouve à l’état de vie ralentie sous la neige n’acquiert pas, du fait de la con- 
centration radioactive, une énergie biologique qui expliquerait le départ fou- 


gueux des plantes une fois qu’elles sont libérées. 
ROBERT CAPoT-RE y. 


Deux notions climatiques nouvelles : degré de continentalité et 
année climatique ?. — Le désir de représenter par des cartes les phéno- 
mènes du climat conduit climatologues et géographes à préciser ces phéno- 
mènes par des valeurs numériques. S’il paraît aisé de chiffrer des faits réels 
comme la température et les pluies, il est malaisé d’exprimer des notions 
plus abstraites. On se rappelle comment M* pE MARTONNE a pu mesurer 
l’aridité; R. SpiTALER nous propose de chiffrer la continentalité. Il calcule 
quelle serait, pour chaque station météorologique, la valeur de l’échauffe- 
ment moyen (annuel ou mensuel), si seuls entraient en ligne de compte les 
facteurs cosmiques (échauffement dû au Soleil). En confrontant le nombre 
ainsi obtenu (Cso) avec le chiffre réel de la température moyenne (T), il en 
déduit une valeur M, telle que Cso + M = T. Dans ce cas, M représente l’aug- 
mentation ou la perte de chaleur due aux facteurs géographiques (courants, 
vents, différences entre terres et mers) et au rayonnement. Si l’on considère 

4. Annales de Physique, tome VI, décembre 1936. 


2. R. SPITALER, Luftlemperatur und Kontinentali ätsgrad (Petermanns Mitteilungen, 
1936, p. 8-10). — Richard Joe RussEr, Climatic Years (Geographical Review, 1934, p. 92- 


103). 
43 
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le binôme Cso — M, on obtient un nombre abstrait que l’auteur appelle degré 
de continentalité. 

4er cas : M est négatif (— x) dans les pays où le rayonnement terrestre 
est supérieur à l’apport de chaleur par les courants et les vents. Dans ce cas, 
Cso — M = Cso — (— x) — Gso + x; le degré de continentalité est donc très 
élevé. (Exemple : Moscou, + 38,6; Winnipeg, + 66,4; Verkhoïansk, + 80,3.) 

2e cas : M est positif (+ x) lorsque la perte de température par rayonne- 
ment est inférieure au gain géographique. Dans ce cas, Gso — M = Cso — (+ x) 
— Cso — x ; le degré de continentalité est nettement inférieur au cas précé- 
dent (Milan, + 34,4; Paris, 19,4). 11 peut même être négatif (Valentia, — 1,7 ; 
San Francisco, — 2,8 ; Apia, dans les îles Samoa, — 47,4). La tentative paraît 
intéressante, même si l’on doit par la suite la préciser dans le détail et peut- 
être simplifier quelques calculs un peu délicats. 

Une fois les chiffres établis, la représentation cartographique pose la dou- 
ble question de la valeur des moyennes et des limites des diverses zones. L’in- 
térêt de ces questions se trouve renforcé par la notion nouvelle de « bordure 
pionnière 1 ». 

En effet, dans la frange du monde habité, la moyenne des températures, 
des pluies, de l’aridité, n’a que peu de valeur. Car certaines années les condi- 
tions de climat permettent l’exploitation rurale, mais non d’autres années. Ce 
qui compte, c’est donc le rapport entre les deux types d’année. De là provient 
le concept d’année climatique de Richard Joe Russez. Dans telle région 
se succèdent des années tropicales, des années tempérées, voire des années 
sieppiques où des années de savane. Une étude des seules moyennes donnerait 
une idée aussi fausse qu’une étude des fleuves qui négligerait les inondations. 
Sur les cartes, on ne devra inscrire, dans une zone déterminée, que les régions 
dans lesquelles toutes les années répondent au même type de climat. Entre les 
zones bien définies subsisteront donc de larges zones de transition : la limite 
linéaire fait place à une limite spatiale. Par exemple, aux États-Unis, seule 
peut être rangée dans le climat tempéré chaud (mésothermal) la région 
située au Sud de Philadelphie, Atlanta, la Louisiane, dans le climat tempéré 
froid (microthermal) la zone située au Nord de Détroit-Chicago-Denver. 
Entre les deux, toute la zone intermédiaire connaît des années tantôt méso- 
thermales, tantôt microthermales, le critérium étant fourni par la moyenne 
32° Fahrenheit (00 Centigrade) pour janvier. 


Une classification des cours d’eau dans les plaines alluviales. 
— On remarque combien, en général, sont décrits de façon imprécise les faits 
d’alluvionnement actuels (bras, îles, méandres divagants, etc..). Mr MELToN ? 
propose la classification suivante des fleuves de plaines alluviales : 

1. Cours d’eau ayant un seul type de crue : 

a) plaines à méandres (divagants) : si, au cours de ses crues, le fleuve ne sort 
pas — ou sort à peine — du lit mineur, des boucles se dessinent de part et 
d’autre du fleuve. Ces boucles peuvent être de deux types : méandres à volutes 


1. A. DEMANGEON, Pionniers et fronts de colonisation (Annales de Géographie, XLI, 
1932, p. 631-636). 

2. MELTON, An empirical classification of flood plain streams (Géographical Review, 
1936, p. 593-609). 
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(scroll), dans lesquels des alignements concentriques et bas marquent les 
stades successifs de l’agrandissement du méandre, dû essentiellement au dé- 
pôt d’alluvions sur la rive convexe ; méandres d’atiaque (cutting), dans lesquels 
le fleuve creuse la rive concave plus vite qu’il n’alluvionne la rive convexe. 

b) plaines entièrement couvertes d’alluvions, sans méandres : cette forme, 
plus évoluée que la précédente, accompagne en général les fleuves qui sortent 
nettement de leur lit mineur en période de crues. 

C) plaines à rivières tressées : le cours d’eau se divise en multiples bras longi- 
tudinaux, sans méandres bien nets ; en période de crues, les tresses d’eau et les 
bancs alluviaux qui le séparent sont entièrement recouverts par les eaux. 

2. Cours d’eau à crues complexes : certains cours d’eau sont affectés par 
des crues d’inégale importance. Pendant les hautes eaux ordinaires se dessi- 
nent des méandres, pendant les crues extrêmes se construit une plaine allu- 
viale. Ainsi on peut avoir à la fois des méandres et une plaine alluviale, ou 
des tresses et une plaine alluviale. Une des deux formes peut l’emporter sur 
l’autre au bout de quelque temps. Un excès d’alluvionnement finit par mas- 
quer les méandres ; un excès d’attaque creuse les méandres au-dessous du 
niveau de la plaine alluviale, qui ne se développe plus. 


ANDRÉ MEYNIER. 


Le Congrès international de la population. — Un Congrès inter- 
national de la Population s’est réuni à Paris, du 29 juillet au 1€r août 1937, 
sous les auspices de l’UNION INTERNATIONALE POUR L’ÉTUDE SCIENTIFIQUE 
DES PROBLÈMES DE LA POPULATION. Son président et animateur était Mr LaAn- 
pry. Le Président de la République assistait à la séance d’ouverture, qui était 
présidée par Mr Jean Zay, ministre de l'Éducation nationale. Trente et une 
nations et les grandes institutions internationales avaient envoyé des délé- 
gués ; 180 communications ont été présentées par leurs auteurs. Il fallut créer 
cinq sections, chacune traitant un aspect des grands problèmes de la démo- 
graphie moderne : Section I, Histoire de la démographie ; Théorie générale 
de la population ; — Section II, Démographie historique ; Démographie sta- 
tistique : études d’ensemble ; — Section IT, Démographie statistique : études 
spéciales ; — Section IV, Causes et conséquences des faits démographiques ; 
— Section V, Problèmes qualitatifs de la population. 

Outre les dix-sept séances qui furent consacrées au programme des sec- 
tions, il y eut deux séances plénières. La première était destinée à la recherche 
de «la meilleure méthode pour dégager et mesurer la tendance du mouvement 
naturel de la population ». Le rapporteur était MT Bunzr, de la Statistique 
générale de la France ; il s’efforça de mettre en lumière les différentes mé- 
thodes actuellement préconisées pour mesurer le mouvement général de la 
population. La deuxième séance plénière fut consacrée à la discussion du 
sujet suivant : «la biométrie différentielle et la biotypologie, comme méthodes 
pour la classification des individus et des groupes », traité par le rapport de 
Mie WEINBERG. 

Les sujets étudiés à ces séances plénières révèlent deux des préoccupa- 
tions dominantes du Congrès. La première fut de dégager la meilleure mé- 
thode pour mesurer la tendance du mouvement naturel de la population. 
Cette mesure apparaît en effet de plus en plus indispensable à une époque où 
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les problèmes de la population, notamment le surpeuplement, les migrations, 
le chômage, le déclin de la natalité et la dépopulation, inquiètent, à juste titre, 
les gouvernements. Si gouverner, c’est prévoir, il convient de dégager, avec 
le maximum de précision, l’évolution future des masses humaines, leur crois- 
sance ou leur diminution. Les démographes ont été ainsi amenés à rechercher 
une précision de plus en plus grande dans leurs calculs. Les taux de natalité, de 
mortalité, de fécondité, d’accroissement de la population sont désormais cal- 
culés avec une rigueur toute mathématique. En ce qui concerne le calcul du 
mouvement naturel de la population, on a renoncé au taux d’accroissement 
net déterminé par la différence de deux recensements successifs. D’autres 
méthodes plus précises ont été utilisées, telle la courbe logistique qui pré- 
tend traduire la loi du développement d’une population ; la balance des nais- 
sances et des décès qui donne l’accroissement naturel de la population par le 
rapport : 
natalité — décès 
population 


l1 balance des nombres d’années à vivre (espérance de vie des nouveau-nés) 
et des années vécues (par les décédés) ; le taux de fécondité des femmes (de 15 
à 49 ans) ; le taux de fécondité par âges (tables de fécondité). Pour permettre 
les comparaisons, on utilise des taux de fécondité comparatifs (standardi- 
sés ou rectifiés) calculés pour une population type. Dans cet ordre d’idées, il 
convient de signaler les travaux remarquables de Husson sur « le calcul des 
taux naturels comparatifs », de BurGDÔRFER sur « la balance vitale », de 
Kuczvynsxki sur « les taux de reproduction d’une génération isolée », de 
SAuUvy sur «les prévisions démographiques », de Lorka sur «le taux naturel 
d’accroissement »et de DEporp sur «le calcul des taux de reproduction ». 

Une autre préoccupation de la démographie actuelle est mise en évidence 
par l’importance accordée aux problèmes qualitatifs de la population. L’étude 
des qualités de la population prend en effet un développement qui, dans cer- 
tains pays, tend à primer les études statistiques de quantités. Tel est le cas 
pour de nombreux démographes allemands qui traduisent, ici encore, des 
préoccupations actuelles de l’opinion ou des gouvernements. Aussi une sec- 
tion importante du Congrès a-t-elle dû être consacrée aux méthodes propres à 
caractériser les individus (biométrie individuelle), à déterminer des types 
(biotypologie), à définir les races (ethnologie), à la transmission héréditaire 
des caractères humains (caractères fragmentaires et ensembles typiques), aux 
croisements entre races et aux questions pratiques (eugénique). L’hérédité, 
en particulier, a fait l’objet de nombreuses communications, dont quelques- 
unes fort intéressantes. Le problème des races fut également étudié du point 
de vue scientifique, qui fut d’ailleurs celui de toutes les discussions du Con- 
grès. 

De nombreuses communications étaient consacrées à l’étude détaillée 
de populations dans des régions déterminées. Beaucoup de ces travaux de 
démographie statistique apportent des renseignements précieux sur la nata- 
lité, la mortalité, la fécondité et les migrations dans les différentes popula- 
tions étudiées. Nous nous contentons d’en citer deux qui donnent des indica- 
tions instructives sur la diversité des problèmes actuels de la population. Ce 
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sont celle de Mr Gourou, étudiant « la densité de la population dans le delta 
du Tonkin », et celle de Mr WinkLer, sur « le mouvement de la population 
à Vienne ». Ces deux travaux révèlent, l’un, un accroissement énorme de la 
population, l’autre, une dénatalité conduisant à une rapide disparition. 
MF Lanpry, dans son discours à la séance inaugurale, a tenu à souligner ces 
oppositions extrêmes : «Dans les parties étendues du delta du Tonkin, 
la densité de la population atteint et dépasse 1 500 hab. au kilomètre carré. 
Une famille doit donc vivre sur un carré de terre de 50 m. de côté. Et ce côté 
ira se réduisant en raison de l’accroissement rapide de la population ; il se 
réduira même de plus en plus vite, si la médecine et l’hygiène se répandent 
davantage sans que la fécondité diminue. Ainsi les progrès de la science, les 
perfectionnements de l’administration peuvent aggraver la misère humaine ! 
Et il en va de la sorte même pour certains pays d'Europe. Mais une autre 
communication montre que dans une grande capitale européenne le « taux 
de reproduction » est seulement d’environ 0,25, que le remplacement des 
générations ne s’y fait que pour un quart : si bien que dans cette capitale, si 
elle ne recevait aucun apport du dehors, le nombre des naissances — la fécon- 
dité et la mortalité étant supposées rester ce qu’elles sont — devrait descendre 
à travers trois générations, c’est-à-dire en moins d’un siècle, comme de 100 
à un et demi »1. 


La Conférence permanente des Hautes Études internationales 
et les problèmes démographiques. — La Conférence permanente des 
Hautes Études Internationales, qui s’est réunie à Paris en juin 1937, sous les 
auspices de L'INSTITUT INTERNATIONAL DE COOPÉRATION INTELLECTUELLE et 
de la Socréré pes NarTions, s’est également préoccupée des problèmes démo- 
graphiques. Elle s’était proposé l’étude des changements pacifiques (peaceful 
changes) dans les domaines économique (matières .premières), colonial et 
démographique. En ce qui concerne ce dernier domaine, elle avait soumis 
aux experts les sujets suivants : surpeuplement, population optimum, diffi- 

ultés des migrations internationales et solutions proposées, possibilités d’ha- 
bitat. Le rapport de Mr Lanpry, sur l’optimum de population, montra les dif- 
ficultés d’une définition, en raison de la nature subjective de cette notion. 
C’est en effet surtout par comparaison avec les autres pays moins peuplés ou 
plus riches que certains pays sont dits surpeuplés ou pauvres. Un rapport de 
Mr Ovazip a été consacré aux solutions des difficultés juridiques soulevées 
par les migrations internationales. Un autre mémoire français a traité du 
problème de l’assimilation des étrangers en France. On trouvera d’ailleurs 
dans le rapport d’ensemble de Mr J. Grom1e, sur les problèmes démographi- 
ques, l’essentiel des études présentées à la Conférence par les démographes 
des divers pays. On y verra la position prise par les pays « demandeurs »: 
la Pologne, le Japon se plaignent, tout comme l’Allemagne et l'Italie, d’avoir 
une population qui se trouve à l’étroit sur leur sol. Elles réclament soit des 
matières premières ou des crédits pour pouvoir en acheter, soit la liberté de 


1. Les communications présentées au Congrès seront imprimées en une série de petits 
volumes, chacun étant consacré à un sujet limité : natalité, mortalité, nuptialité, héré- 
dité, etc... Chaque spécialiste trouvera ainsi réunis les travaux démographiques qui l’in- 
téressent. 
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vendre leurs produits, soit encore l’obtention de colonies qui leur permet- 
traient à la fois d’avoir des matières premières et d’écouler une partie de 
leur production ; à défaut, elles demandent qu’on leur accorde la liberté 
totale de migration pour une partie de leur population. C’est cette liberté que 
les pays d’immigration ne peuvent et ne veulent accorder sans une stricte 
réglementation. Dans cet ordre d’idées, les délégués français ont rappelé la 
législation en vigueur depuis la Guerre en France et ordonnant l'immigration 
étrangère. Contrats-types, conventions et traités bilatéraux, commissions 
mixtes de contrôle entre pays d’émigration et pays d'immigration, telles sont 
les solutions qui, dans ce domaine, ont jusqu’à présent donné le meilleur 
résultat, et la France souhaite leur extension. On peut d’ailleurs envisager 
une immigration agricole étrangère en France, en particulier dans le Sud- 
Ouest et même en Provence. Il existe en effet des possibilités de colonisa- 
tion pour les fermiers ou métayers, spécialement pour les Italiens et les Espa- 
gnols dans le Sud et pour les Polonais dans le Centre-Ouest. Mais il faut que 
des crédits soient accordés et qu’un contrôle et une sélection aient lieu pour 


aider à l’adaptation des immigrés. 
GEeorGes Mauco. 


FRANCE 


Régression du varech sur les côtes françaises!. — Les herbiers 
de Zostera marina (varech, « behin » et improprement algue), plante verte à 
longues feuilles ressemblant à de longs rubans, disparaissent depuis une 
quinzaine d’années des côtes des Charentes, de la Vendée, de la Bretagne, du 
Cotentin, par suite d’une maladie bactérienne. De là, dans le Morbihan par 
exemple, où la destruction est totale, un ralentissement du dépôt des vases 
tourbeuses que fixaient les zostères, la disparition de petits animaux qu’ils 
hébergeaient, crevettes, alevins, etc., par suite un appauvrissement des fonds 
de pêche (par contre, la disparition de sédiments tourbeux favorise les pro- 
grès des bancs d’huîtres), une diminution du nombre de certains oiseaux 
côtiers. Ajoutez la perte des zostères mêmes (varech à matelas, emballage, 
litière). Le temps dira si le fait est passager ou définitif. 


La végétation de la Brenne?. — La Brenne couvre un placage de 
terrains tertiaires d’origine continentale, les sables et argiles sidérolithiques ; 
le sous-sol est pour les deux tiers argileux (le plus souvent une argile sableuse 
formant une véritable roche, dite « falaise », parfois des argiles ferrugineuses, 
un vrai alios), pour un quart sableux, avec des grès rares (2 p. 100), fort peu 
de marnes (3 p. 100) ; le sol est essentiellement siliceux avec une couche super- 
ficielle humifère et acide, en somme un podzol. Couverte d’étangs à une épo- 
que ancienne — on admet sans preuves décisives que ce fut du xrre au 
xvi® siècle — elle n’a été qu’imparfaitement asséchée à partir de 1847 : il 
subsiste, sur 4 300 ha. environ, quelque 350 étangs, parfois de fortes dimen- 


1. Louis MARSILLE, La disparition des prairies de zostères (Bull. de la Soc. polymathique 
du Morbihan, Vannes, 1935, p. 53-60). 
2. Louis RALLET, Étude phylogéographique de la Brenne (Bull. de la soc. des sc. nat. de 
e de la France, Nantes, 5€ sér., V, 1935, p. 14-276, 2 pl. cartes, 14 pl. phot., nombreuses 
ig.), 
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sions ; le plus grand, la « mer Rouge », à Rosnay, couvre 180 ha. ; on a cessé 
de dessécher, la pisciculture étant rémunératrice, on a remis même certains 
étangs en eau. 

La forêt et les bois, héritiers souvent des étangs, couvrent des étendues 
assez considérables, surtout au Nord-Est (forêt de Lancosme) ; l’essence do- 
minante est le chêne pédonculé, avec, moins souvent, le chêne sessile (les pins, 
çà et là, ont toujours été plantés) ; la flore est celle des bois siliceux du Centre 
et de l’Ouest, mais avec absence du hêtre et du châtaignier. La lande est 
association la plus importante, bien que réduite par le défrichement ; elle 
envahit les bois clairs, dont elle forme le sous-bois, et les champs laissés en fri- 
che : elle couvrirait une Brenne qu’on ne cultiverait plus ; les plantes carac- 
téristiques sont des arbrisseaux, la plupart à feuilles persistantes, formant 
au maximum de leur développement un fourré serré et haut, rappelant le 
maquis méditerranéen ; y dominent les bruyères, surtout la bruyère à balai, 
les ulex, surtout Ulex nanus, à un moindre degré la fougère-aigle et le genêt à 
balai (la bruyère cendrée et la bruyère callune, ou bien le genêt à balai, ne 
dominent que dans les monticules sableux épars) : en somme, la lande atlan- 
tique banaïe. 

Pius intéressante est la végétation des étangs. On peut y distinguer quatre 
zones : au centre, la nappe d’eau est libre ou couverte de plantes flottantes 
(Myriophyllum, Potamogetum, Nymphaea) ; — sur les fonds vaseux, parfois 
presque toute la surface des petits étangs ou même de grands étangs peu pro- 
fonds, la végétation exubérante des grands hélophytes, avec trois plantes 
dominantes, par ordre de profondeur d’eau décroissante : Typha angusufo- 
lia, Scirpus lacustris, Phragmites communis ; cette végétation gêne l’exploi- 
tation et provoque des dépôts organiques qui combleraient l’étang si on ne 
luttait par le faucardement ou par le feu quand l’étang est mis à sec ; — une 
ceinture de carex, témoignant d’une tendance à l’envahissement de l’étang 
par la prairie humide, surtout Carex stricta qui s’installe dans l’eau même et 
forme d’énormes bourrelets ou « touradons » où des plantes de prairie ne 
tardent pas àlerejoindre ; — une ceinture enfin de jones, vraie prairie humide, 
transition avec la terre ferme (joncs divers, Molinia, Agrostis canina). — On 
notera l’absence, à trois exceptions insignifiantes près, des tourbières à sphai- 
gnes ; il n’y a de même que deux prairies tourbeuses à Schoenus nigricans 
(lesquelles se trouvent, dans le Centre de la France, uniquement sur les cal- 
caires). Les prairies fraîches, si fréquentes en Gâtine vendéenne, où l’eau est 
partout, font également défaut en Brenne, où on passe souvent presque sans 
transition de l’humidité surabondante des bords d’étangs à une sécheresse 
excessive : au sortir des étangs on trouve une pelouse sèche, pauvre en grami- 
nées, à places vides occupées par les plantes annuelles (pelouse à Anthemis 
nobilis), très différente de la prairie fauchée à graminées et apparentée plutôt 
à la lande, avec laquelle elle alterne d’ailleurs. 


Les étapes de la formation d'une ville : Lorient, — [La rade 
formée par l’estuaire commun du Scorff et du Blavet resta longtemps inu- 


1. Louis CHAUMEIL, Histoire de Lorient au XVII® siècle, Lorient, Impr. du Nouvel- 
liste, 1934 ; Histoire de Lorient en quelques pages, 1666-1936, ibid., 1936 ; À propos du nom 


de Lorient, ibid., 1936, 
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tilisée, sinon comme refuge et comme porte d’entrée vers le port intérieur 
d’Hennebont sur le Blavet. Vers 1642, le grand commerce se fixa à l’entrée 
à Port-Louis, communauté depuis 1618 seulement, base d’armement de la 
CompaAGnie RicauLT ou pe ManaGascar. En 1666, la ComPpAGNIE à monopole 
DES INDES ORIENTALES, fondée en 1664, établit, sur la lande déserte du Faoué- 
dic, un chantier, l'Orient ou Lorient, simple annexe de Port-Louis où étaient 
ses bureaux ou magasins ; en 1678, la Compagnie supprima sa base du Havre 
trop exposée en temps de guerre, construisit un ensemble de bâtiments, où 
bientôt ses services de Port-Louis se transportèrent : ce fut le Parc; une 
enceinte entoura le domaine de la Compagnie, ce fut l’Enclos (l’ Arsenal actuel). 
Lorient devint le centre administratif, la base d'armement, le magasin, le 
chantier de constructions navales de la Compagnie des Indes. En 1690, la 
MARINE ROYALE décida d’utiliser la rade et le chantier de constructions. À 
l’Enclos s'était ajouté le Bourg, le tout réunissant 6 000 hab. vers 1709 quand 
Lorient, jusque-là compris dans la paroisse de Ploemeur, devint paroisse. À 
cette époque, pourtant, la Compagnie des Indes était moribonde, la Marine 
de guerre en décadence. 

En 1719, la nouvelle ComPpAGNIE à monopole pes Ixpes fondée par Law 
choisit Lorient comme base de ses opérations. Elle survécut à la banqueroute 
de Law : port, arsenal, chantier deviennent actifs, d’autant plus qu’en 1732 
Lorient remplace Nantes comme siège des ventes de la Compagnie. Alors 
s'élèvent dans l’Enclos, sur les plans de Jacques-Charles GABRIEL, les édi- 
fices de style classique qui restent les seuls monuments de Lorient ; la ville, 
bâtie à la diable, est rectifiée suivant un véritable plan d’urbanisme : de là son 
aspect géométrique actuel avec ses places régulières et ses rues droites ; elle a 
14 000 hab. en 1738, 20 000 presque avec les faubourgs. La Compagnie est 
supprimée de 1769 à 1785, mais le roi a racheté toutes ses installations et 
fait de Lorient un grand port de guerre avec arsenal. Après la guerre d’Amé- 
rique, Lorient devient (1783) point de départ de la navigation régulière vers 
les États-Unis — les premiers transatlantiques français —, entrepôt des pro- 
duits de l’Amérique et port franc. 

Les guerres de la Révolution et de l’Empire tuent la prospérité de Lorient, 
bloquée par mer. La ville végète jusque vers 1860 : Stendhal en 1837 est 
frappé de « la profonde solitude de cette espèce de port marchand ». Mais 
le port de guerre se réveille, surtout l’arsenal, qui s’équipe pour lancer des 
navires de guerre à vapeur (le premier cuirassé, la frégate la Couronne, en 
1861) ; en 1865, il réunit 4 500 ouvriers civils, 455 ouvriers militaires. Un 
trafic se crée avec l’Angleterre, apportant des houilles, exportant des bois 
de mines (ce dernier trafic a disparu récemment). La pêche est encore faible ; 
pourtant se fonde à Lorient en 1825 la première usine de conserves de sardines 
préparées à l’huile selon le procédé Arrerr. La ville a 35 165 hab. en 1876, 
dont 23 889 intra muros ; hors des remparts les faubourgs ont grossi. Mais la 
rade avec ses fonds vaseux ne suffit plus aux grands navires de mer : en 1881 
le cuirassé Dévastation s’y échoue, la Marine met le port militaire en quaran- 
taine ; le chantier de constructions prend le premier rôle. 

Une nouvelle étape commence au lendemain de la Guerre. Lorient n’était 
qu'un port de pêche secondaire (17 chalutiers avant la Guerre, 1 200 t. de 
poisson débarqué). Quand on décide de créer un port de pêche national sur 
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l’Océan, Lorient, admirablement situé, est choisit : installé à l’écart du port 
de guerre, à Kéroman, le port de pêche industrielle de Lorient est le mieux 
outillé du continent, le plus actif en France après Boulogne et la Rochelle. 
Le port de pêche a aidé au développement du port de commerce, notamment 
en accroissant le trafic du charbon nécessaire aux chalutiers?, Plus que jamais, 
pourtant, l’essentiel de la vie de Lorient repose sur son arsenal : le port de 
guerre, aux passes trop peu profondes et trop proche de Brest, n’est qu’une 
annexe de Brest, qui y « base » de petites unités, en général des torpilleurs 
(Lorient a cessé en 1936 d’être préfecture maritime). Les anciens magasins 
de vente de la Compagnie des Indes abritent une garnison ; l’arsenal, qui 
construit et répare les moyennes et petites unités de surface, a bénéficié de 
l’essor récent des constructions navales ; son personnel est d’à peu près 
& 000 personnes. La MARINE DE GUERRE entretient — retraités non compris 
— 10 000 personnes environ à Lorient, y fait de grosses dépenses (l’'INTEN- 
DANCE MARITIME y à ordonnancé en 1935 des dépenses de l’ordre de 400 mil- 
lions de fr.) : Lorient vit principalement de la Marine d’État. Et le port de 
pêche, au second rang de l’activité de la ville, est œuvre de l’État, à qui 
Lorient doit de vivre comme il lui doit d’être né. 

La ville a 45 817 hab. en 1936, en diminution (49 039 en 1911) par déve- 
loppement de la banlieue : l’agglomération est proche de 60 000 hab. Lorient 
intra muros (17 966) se vide au profit de Lorient extra muros (27 795) ; sur 
l’emplacement des remparts démolis ville et faubourgs sont en train de se 
souder. 


Le trafic du port de Rouen’. — Le trafic maritime de Rouen n’a 
marqué en 1936 qu’un faible progrès : 8 002 404 t., contre 7 986 887 en 1935, 
le progrès des importations (1936 : 6 691 581 t. ; 1935 : 6 399 207) compen- 
sant à peu près la baisse des exportations (1 310 853 t. et 1 587 680). — Les 
gros produits importés sont : houille d’abord, 3 131 146 t. (Grande-Bretagne, 
2 026 127 t.; Allemagne, 498 192; Pologne, 302 930 ; Tonkin, 174 841; 
U. R.S$. $., 108 853), de plus en plus réduite depuis 1930 (5 357 940), hydro- 
carbures #, 1 128 198, vins et alcools, 719 113, pâtes de bois et papiers, #26 071 
(on sait que Rouen est devenu un grand centre papetier), bois et rondins 
211 949, céréales, 209 344, minerais, 187 421, phosphates, 176 749. — Les 
principales exportations portent sur les hydrocarbures, 472 224 t., les ma- 
tériaux de construction, 200 990, les métaux et machines, 174 461, les fûts 
de remport, 137 767. — Les importations proviennent surtout de l’Afrique 
du Nord, 1 120 300 t., de Grande-Bretagne, 2 148 800, des pays baltes et 
scandinaves, 664 500 ; 175 200 seulement sont imputables au cabotage natio- 


4. Voir une chronique antérieure : R. MusseT, Le port de Lorient (Annales de Géogra- 
phie, XXX, 1921, p. 310-312). 

2. Sur l’activité du port de pêche et du port de commerce, voir R. Musset, La Bre- 
tagne (Collection Armand Colin), Paris, 1937. : : J 

3. Journal de Rouen, 13 janvier 1937 ; ce quotidien publie chaque année, en Janvier, 
depuis 1929, des « pages spéciales » sur l’activité du port de Rouen. 

4. Rappelons que Port-Jérôme, siège d’une grande usine pétrolière, est une annexe 
de Rouen ; voir une chronique antérieure : R. Musser, Port-Jcrôme (Annales de Géogra- 
phie, XLIV, 1935, p. 445-448), et Marcel AmPHoux, Une nouvelle industrie frarigaise, le 
rafjinage du pétrole (Ibid., p. 509-533). 
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nal. Les exportations se dirigent surtout vers l’Afrique du Nord, 464 500 t., 
la Grande-Bretagne, 266 500 ; le cabotage national vient ensuite avec 
396 400 t. — Des 4 155 navires entrés, 4 628 sont français, 1 360 anglais ; 
28 p. 100 des navires ont un tirant d’eau de 4 m. 50 à 5 m., 28 p.100 un tirant 
d’eau de 5 m. à 6 m., 12 p. 100 un tirant d’eau de 6 à 7 m., pour 27 navires 
seulement le tirant d’eau dépassait 7 m. ; Rouen reçoit des navires de dimen- 
sions moyennes. 

Le trafic fluvial atteint 4 578 918 t., contre 4 959 773 en 1935 : la baisse est 
due à des grèves de la batellerie (les évacuations par voie de fer ont passé de 
4 901 417 t. à 2186 781) ; comme toujours ilse fait surtout dans le sens Rouen- 
Paris ; les expéditions ont compté pour 3 875 996 t., les arrivages pour 
702 947 t. 

L’outillage du port ne cesse de s’améliorer ; il comprend 9 313 m. de quais, 
48 574 m? de hangars (accrus de 4 440 m? en 1936), 139 km. de voies ferrées, 
169 postes pour navires de mer ; les grues et pontons-grues ont une puissance 
instantanée de levage de 1 300 t. Rouen est outillé pour un trafic supérieur 
à son trafic actuel. 


Le trafic du port du Havre. — Le trafic maritime a marqué en 
1936 un progrès sensible, surtout pour les entrées, toujours prépondérantes 
(84 p.100) : entrées, 4 830 512 t. (1935 : 4 470 543) ; sorties, 944 782 (938 475), 
soit au total 5 775 294 (5 409 108). Le Havre est avant tout un port de tra- 
fic d’outre-mer, la part du cabotage national dans ces chiffres est très faible 
aux entrées (par concurrence du chemin de fer), 161 034 t., 3 p. 1400 du trafic 
total, assez faible aux sorties, 314 896 t., 33 p. 100 du trafic total, et en dimi- 
nution : le trafic d’outre-mer, de 1935 à 1936, a crû de 387 929 t. aux impor- 
tations, de 69 213 t. aux exportations, tandis que celui du cabotage baissait 
de 27 960 et 62 906 t. 

De 1932 à 1935, les progrès du tonnage débarqué étaient dus à l’énorme 
accroissement des exportations d'hydrocarbures? ; or, en 1936, ceux-ci n’ont 
augmenté que de 66 000 t. (2 466 000 t. en 1936, dont 2 208 000 de pétrole 
brut, le reste d’essences, gas et fuel oil). C’est un grand nombre de produits 
qui ont augmenté. Pour les grands produits : céréales, 198 000 t. (+ 50 000) ; 
riz, 155 000 (+ 63 300) ; coton, 187 300 (+ 63 100)3 ; de même pour les petits 
produits comptant pour 20 000 t. à 100 000 t. dans le trafic du port : minerais 
et métaux, 88 200 (+ 9 900); vins et alcools, 56 500 (+ 7 300); bois tinc- 
toriaux et tannants, 31 800 (+ 10 800) ; produits chimiques 19 600 (+ 1 200) ; 
si les arachides, 27 300 t., ont gagné 5 280 t., les graines de lin, 15 700, ont 
baissé de 12 470 t., de sorte que l’ensemble des graines oléagineuses, 71 700, 
a fléchi de 1 480 t.; le cacao est resté à peu près stationnaire, 40 000 t. 
(+ 1 000). Les trafics variés de moins de 20 000 t. ont représenté 370 000 t. 
en 1936, contre 300 000 en 1935, 23 p. 100 en plus ; ils sont particulièrement 


{. CHAMBRE DE COMMERCE DU HAVRE, Le trafic du port du Havre en 1936, le Havre, 
1937, 17 p. autographiées, 

2. Voir la page 448 de la Chronique citée à la note 4 de la page précédente. 

3. Un grand produit, le café, est resté stationnaire, 160 000 t.; un autre, le bois, a 
légèrement baissé, 129 200 t. (— 3 900), surtout par fléchissement de l’okoumé, dont les 
arrivages en 1935 avaient été exceptionnels, 
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intéressants : «ils sont caractéristiques de l’un des aspects du Havre, qui 
est un port de lignes régulières et d’escale, par conséquent un port de mar- 
chandises diverses ; Le Havre l’emporte dans ce domaine des marchandises 
diverses sur tous les autres ports français, sauf peut-être Marseille ». 

Aux exportations, le tiers revient au cabotage, qui joue un rôle important 
de redistribution, un cinquième aux provisions de bord (avant tout mazout 
et huiles de graissage) ; les exportations proprement dites, 47 p. 400, ont 
atteint 444 900 t., contre 326 000 en 1935, soit 27 p. 100 en plus, alors que les 
exportations françaises ont diminué. Le trafic d’exportation le plus impor- 
tant est celui des blés, 100 000 t., dont 90 000 pour la Grande-Bretagne. 

Le trafic sur le canal de Tancarville a été de 1 077 694 t. (dont 556 133 
pour les hydrocarbures) à la remonte, et à la descente de 621 820 t. (dont 
335 654 pour les hydrocarbures) ; la moitié environ du trafic est expédiée, 
non du Havre, mais du centre pétrolier de Gonfreville-l’Orcher. 


RENÉ Musset. 


« Paris et la Région capitale ». — Tel est le titre d’une nouvelle 
revue, bien conçue et bien illustrée, qui vient de se fonder pour l’étude des 
problèmes de l’agglomération parisienne. Le premier numéro, publié en mai 
1937, contient, entre autres articles, les suivants : H. GirauD, Les grands 
travaux de la Région parisienne ; M. Poète, La formation de la région capi- 
tale ; G. SiBiLie, L’ilot, base de la transformation urbaine ; G. Mauco, La popu- 
lation étrangère dans la région capitale ; Général DÉBENEY, La défense de 
Paris. — Dans le numéro de juin 1937, nous trouvons ; W. Ouazip, Les 
dépenses de la population française il y a cent ans ; R. ALtBERT, Le problème 
de l’expropriation dans la région parisienne ; J. TRÉANT, Mathé, les grands 
travaux de la région parisienne ; R. »E SouzA, La colline de Chaillot et l’urba 
nisme de Paris ; T. SicarD, L’esthétique de la région narisienne ei le cadre 
géographique. — La revue est domiciliée, 12, avenue du Maine, à Paris ; elle 
est mensuelle. L’abonnement coûte 100 francs. — A. D. 
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Les nouvelles modifications territoriales en Allemagne.— Pour- 
suivant son œuvre d’unification territoriale, le Troisième Reich enlève petit 
à petit toute raison d’être aux anciens États. Seules la Prusse, la Bavière, la 
Saxe, la Thuringe, le Wurtemberg gardent des vestiges d'administration et 
quelques ministres particuliers. En janvier 1937, la ville libre de Lübeck a été 
rattachée à la Prusse. Hambourg a été agrandie d’anciens territoires prussiens, 
notamment d’Altona. On annonce que, dans un an au plus tard, on aura réuni 
en une seule commune Hambourg, Altona, Wandsbeck. Dans la dénomina- 
tion des deux États hanséatiques qui subsistent, Hambourg et Brême, le 
qualificatif Libre (ville libre) a disparu. En avril 1937 ont été supprimées les 
provinces de Starkenberg (qui dépendait de‘la Hesse autonome), Hesse 
supérieure et Hesse rhénane (qui dépendaient de la Prusse). Leur admi- 
nistration a été rattachée à celle des provinces voisines. 
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L'organisation de l’économie allemande!. — L'économie du Reich, 
ayant pour but unique l'intérêt général, doit être organisée sur le modèle du 
gouvernement et de l’armée. Elle repose sur le Führerprinzip : dans chaque 
organisme, un Führer possède l’autorité totale, sous réserve de justifier de 
ses actes devant les tribunaux d'honneur de l'Économie et d’obéir au Führer 
de l’échelon supérieur. Les rapports entre le patron, führer de l’entreprise, 
et les ouvriers, cessent d’être affaire de droit privé pour devenir matière de 
droit public. Le maintien de la propriété privée n’a d’autre but que de con- 
server le minimum de concurrence jugé nécessaire au développement des 
initiatives patronales. 

a) Industrie. — Une double organisation couvre, au moins en théorie, le 
territoire allemand : 1) un groupement territorial : les districts (Bezirke) éco- 
nomiques possèdent chacun une Chambre d'économie dirigée par un chef 
nommé par le ministre ; 

2) un groupement par professions : les professions les plus voisines forment 
un sous-groupe simple ; plusieurs sous-groupes simples sont réunis en un 
groupe simple. Les degrés supérieurs de cette savante hiérarchie s’appellent 
groupes économiques et groupes principaux. L’ensemble de toutes les indus- 
tries du Reich constitue le Groupe d’Empire Industrie. Cinq autres groupes 
d’Empire (Artisanat, Commerce, Banque, Assurances, Énergie) ont une 
organisation parallèle. Une Chambre de Commerce d’'Empire groupe les chefs 
à la fois des Groupes d’Empire et des Chambres d’économie des districts. 
Son chef est un véritable Führer de l’Économie (il en a porté quelque temps le 
titre). 

Dans chaque profession, une Union est considérée comme représentant 
l’ensemble de la profession. Ainsi est légalisé et généralisé le système des 
Kartell. Maïs, jadis spontanés et indépendants, les Kartell dépendent au- 
jourd’hui étroitement de l’État. L’adhésion au Kartell est obligatoire, les 
chefs en sont nommés et révoqués par le gouvernement. En 1935, par exem- 
ple, l’État obligea les possesseurs de mines de lignite à investir 250 millions 
de reichsmarks dans un nouveau groupement, la BRAUNKOHLE BENZIN À. G., 
pour produire 400 000 t. par an d’essence synthétique. Les grandes entreprises 
profitent certainement de ce système qui leur assure la prééminence dans la 
corporation. Mais beaucoup de petites entreprises souffrent des simplifications 
et des fusions, d’autant plus que la loi spécifie que l’État ne doit aucune 
indemnité pour les dommages provoqués par les réformes économiques. 

b) Agriculture. — L’agriculture constitue un Groupe d’Empire, mais n’en- 
voie pas de représentants aux Chambres d’économie. Les organismes qui l’ad- 
ministrent ont pour but de la subordonner à l’État. Un Führer des paysans 
de l’Empire, nommé par le Führer général, dirige trois administrations : 
l’homme, l’entreprise, le marché. Chacune d’entre elles possède des bureaux 
régionaux, départementaux (Kreise), et locaux. Leur ensemble constitue la 
corporation, à laquelle l’adhésion est obligatoire. 

La corporation surveille le mode de tenure : elle a rendu inaliénables, les 


1. CAPITANT, L'organisation économique et sociale du Troisième Reich. — Offices d’in- 
formations allemandes 1935. — L'Allemagne contemporaine, 1936 et 1937. Pour cette note 
et les suivantes, de nombreux renseignements ont été puisés dans L'Allemagne contem- 
poraine et dans W'irtschaft und Statistik. 
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propriétés de 7 à 125 ha. ; elle désigne au besoin celui des fils de la famille qui 
devra continuer —sans avoir le droit de s’y refuser —l’exploitation paternelle. 
Elle dirige le marché, et pratiquement supprime la loi de l’offre et de la de- 
mande, constitue des stocks, impose la standardisation des produits. 

Toute cette organisation a provoqué un accroissement énorme du nombre 
des fonctionnaires, qui semble être passé du douzième au huitième de l’en- 


semble de la population. 


La poiitique commerciale de l'Allemagne. — Le manque de de- 
vises étrangères et l’amenuisement de la couverture-or rendent l’économie 
financière de l’Allemagne particulièrement instable. Les interdictions de sor- 
ties de marks provoquent des représailles qui risquent de ruiner le tourisme 
allemand et de provoquer des difficultés internationales. En 1936, le gouver- 
nement allemand a dû renoncer à interdire la sortie d’argent vers l’Autriche. 
Les mesures restrictives et l’institution de marks de valeur différente provo- 
quent une fraude extraordinaire. Ne vit-on pas les prêtres de Rhénanie se 
livrer à une active contrebande des devises, et des automobilistes faire con- 
fectionner des plaques portant le numéro de leur voiture en or pur et des 
accessoires de route en platine pour déjouer les lois ! 11 ne suffira peut-être 
pas d’avoir menacé de la peine capitale tous les fraudeurs de l’or pour que 
cesse cette contrebande. 

Les mesures prises par le Dr Scaacur visent à un double but : réduire 
les importations, augmenter les exportations. 

Pour réduire les achats à l’étranger, on recherche l’autarcie agricole, 
industrielle, pastorale. L’Allemagne déclare se suffire pour les pommes de 
terre, le sucre, le lait ; elle produit 94 p. 100 de sa consommation de viande et 
de légumes, 80 à 85 p. 100 de celle d’œufs et des produits laitiers, 55 p. 100 
de celle de graisse!, Pour diminuer les achats d’huile et de graisse, le Reich 
vient de reconstituer une flotte de baleiniers. Enfin la recherche des succé- 
danés est poussée avec vigueur. Mais de gros efforts en vue de produire une 
quantité suffisante de céréales panifiables se sont heurtés à trois mauvaises 
récoltes consécutives et n’ont pas encore atteint leur but. La restriction de la 
surface cultivée (1 million d’ha. consacrés depuis peu à des autostrades, des 
acrodromes, des terrains militaires, des camps de travail et de concentration) 
ne permet pas d’entrevoir la réolisation de l’autarcie agricole pour un avenir 
proche. 

La recherche des clients témoigne de la plus vive ingéniosité. Depuis le 
4er juillet 1935, l'Allemagne pratique un dumping de 25 p. 100 en moyenne ; 
les produits destinés à l’exportation sont vendus aux trois quarts de leur 
valeur ; l’État comble la différence au moyen d’une taxe prélevée sur l’en- 
semble des industries. La grande habileté a été de jouer des crédits gelés en 
Allemagne. Le Reich offre à ses créanciers des marchandises, en échange de 
l'argent immobilisé chez eux. Comme en même temps il promet d’effectuer 


1. BILLMANN, Aularchie appliquée (L'Allemagne contemporaine, 20 octobre 1936). — 


Paul-Louis MULLER, Chronique économique (Ibid., 20 juin 1936). — GEROLD, Le voyage 
du Dr Schacht (Ibid., 20 juillet 1936). — A. PIATIER, Les relalions économiques franco- 
allemandes (Ibid, juillet-août 1937), — GENEvOIx, L'’aularchie éconcmique allimande 


(Ibid., 20 février 1937), etc. 
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chez eux quelques achats agricoles, ceux-ci trouvent le double avantage de 
vendre leurs produits et d’utiliser des sommes depuis longtemps immobi- 
lisées. Le voyage du Dr Schacht en Europe Centrale pendant l’été de 1936 
n’a pas eu d’autre but. Ainsi la Yougoslavie dégèle 21 millions de reichs- 
marks en achetant des canons à Krupr, aubaine inespérée pour elle, car sa 
fidélité à la S. D. N. à propos des sanctions contre l’Italie lui a fait perdre 
800 millions de dinars. Des accords analogues ont été conclus avec la Bulgarie, 
la Roumanie, la Grèce. L'Allemagne se charge parfois de produits agricoles 
dont elle n’a pas un besoin immédiat, mais qu’elle espère revendre à d’autres 
pays moyennant de l’argent frais (exemple : du tabac bulgare revendu aux 
pays baltes). 

Peut-on dire que les résultats aient entièrement répondu à l’attente ? 
Les États-Unis ont opposé au dumping allemand des surtaxes douanières ; 
les industriels allemands se fatiguent des démarches et formalités que néces- 
site l’exportation (Exportmüdigkeit). Les dévaluations des monnaies fran- 
çaise, suisse, hollandaise, italienne, d’octobre 1936 au printemps 1937,rendent 
souvent inefficace le dumping. La hausse du prix des matières premières sur 
les marchés mondiaux rerd plus difficile l'équilibre de la balance des comptes. 

C’est peut-être à cet ensemble de faits que l’on doit attribuer le revire- 
ment de la politique commerciale au début de 1937. Avec la Belgique et la 
Suisse, l’Allemagne signe de nouvelles conventions, plus larges que les précé- 
dentes. Le 10 juillet 1937, elle conclut un accord avec la France : le commerce 
entre les deux pays était tombé de 11 milliards de fr. en 1923 à 2,3 en 1936. 
On diminue, de part et d’autre, les taxes douanières et on augmente les con- 
tingents. La France pourra exporter des vins, de la parfumerie, des produits 
de luxe, en bénéficiant de la clause de la nation la plus favorisée ; elle espère 
doubler ses ventes en Allemagne. Les exportations de minerais de fer devront 
compenser (en valeur) les importations de coke. Cependant, comme l’Alle- 
magne ne renonce pas au contrôle des devises et du commerce extérieur, on a 
dû mettre sur pied, à côté de l’accord commercial, un accord de paiement qui 
reste très compliqué et risque d’entraver la reprise de ces échanges. 


La recherche des « Ersatz »1.— Dans sa marche vers l’autarcie, 
l’Allemagne essaie de remplacer les matières premières par des succédanés 
(Ersatz). C’est une politique de guerre ou, tout au moins, de défense nationale 
(Wehrwirischaft). On recherche particulièrement l’essence en raison du grand 
accroissement de la circulation automobile (8 000 camions construits en 1932, 
12 000 en 1933, 26 000 en 1934, 37 000 en 1935). L'usine la plus importante, 
à Leuna, produit 40 p. 100 de l’essence synthétique allemande ; celles de 
Bôühlen et de Mersebourg, chacune 20 p. 100. Ces trois entreprises utilisent le 
lignite. Le charbon fournit les 20 p. 100 restants, à Ludwigshafen (9 p. 100) 
et dans trois usines du bassin de la Ruhr (Scholven, Oberhausen, Gastrop- 
Rauxel). Ges dernières emploient le procédé FiscHer (réduction de l’oxyde 
de carbone par l’hydrogène), les autres le procédé Bercius (hydrogénation 
à 4500 sous une pression de 200 atmosphères). Au total, on obtient un tiers 


47 Charles D'AUTRUI, La politique des succédanés (L'Allemagne coniemporaine, juin 
1936). Articles divers dans L'Allemagne contcmporaine, 1937. — BERTHELOT, Articles 
divers dans La Nature. 
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de la consommation nationale d’essence (760 000 t.). En combinant l’es- 
sence ainsi obtenue avec du benzol (produit dérivé de la houille) et de l’al- 
cool, on pense, avant deux ans, libérer entièrement l’Allemagne de toute 
importation de carburant liquide, au mépris, d’ailleurs, de toute considé- 
ration du prix de revient et des incidences fiscales (disparition de droits de 
douanes, de taxes, etc...). 

Le caoutchouc synthétique, où Puna, s’extrait de l’acétylène, donc 
nécessite comme matière première du charbon et de la chaux. Les rendements 
et les prix de revient seraient largement suffisants pour justifier la mise 
en marche d’usines. I] faut enfin signaler le développement du coton et de 
la laine synthétiques (en partant de la cellulose), du soufre (en partant du 
lignite), et même de produits alimentaires dérivés du charbon. 

Mais les hommes d’affaires allemands ne partagent pas l’optimisme 
du gouvernement. Dans un mémoire rédigé au début de 1937, ils n’esti- 
ment qu’à 15 p.100 des besoins annuels la possibilité de production du caout- 
chouc, à 50 p. 100 celle des textiles, à 60 p. 100 celle des carburants : la 
quote-part de la production indigène dans la consommation totale en ma- 
tières premières, qui s’élève à 25 p. 100, pourra être portée, disent-ils, tout 
au plus à 40 p. 100. 


La construction des autostrades en Allemagne. — En vue de 
résorber le chômage, le gouvernement allemand a décidé de construire 
7 800 km. d’autostrades. La moitié des itinéraires est commencée, le quart 
est en construction effective. Au début de 1937, 4 200 km. étaient ouverts 
au trafic, contre 112 en janvier 1936. Le réseau comprendra une grande tra- 
verse de l’Allemagne, d’Aix-la-Chapelle à Kônigsberg, par Hanovre, Magde- 
bourg, Berlin, Stettin ; une voie Berlin-Munich-frontière autrichienne, avec 
embranchement Nuremberg-Stuttgart ; une voie Berlin-Breslau-Beuthen ; 
deux diagonales Thuringe-Saxe-Silésie et Cologne-Francfort-Karlsruhe- 
Munich ; une voie Brême-Hambourg-Lübeck ; des routes de ceinture autour 
de Berlin et de quelques grandes villes pour permettre.au trafic de les éviter. 
Étaient achevés au début de 1937 les tronçons Magdebourg-Berlin-Stettin, 
Hanovre-Brunswick, Gotha-Weimar, Francfort-Mannheim, et diverses sec- 
tions moins importantes en Saxe, Silésie, Rhénanie, Prusse Orientale. 

ANDRÉ MEYNIER. 


L’'effort de production agricole de l'Autriche depuis 1930. — 
Les conditions initiales. — La‘production agricole est à la base de l’économie 
autrichienne. Si l’on met à part les forêts, qui représentent 34 p. 100 @e 
l’étendue du territoire, et les espaces improductifs, qui représentent 22 p. 100, 
il ne reste, à vrai dire, qu’une marge assez réduite pour les cultures. Il n’en 
demeure pas moins que la majeure partie de la population (celle de Vienne 
mise à part) dispense son activité dans des travaux agricoles ; la vie de l’Au- 
triche apparaît comme essentiellement rurale. Le problème consistait à tirer, 
d’espaces relativement réduits, le maximum possible de revenus. Les régions 
vraiment fertiles se trouvent cantonnées hors du domaine des Alpes. Si l’on 
ajoute à cela un climat continental déjà fort accentué, non seulement en 
montagne (à Innsbruck, 52 jours de neige en 1933), mais aussi en plaine 
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(Vienne, 41 jours ; Neusiedl, 22), on aura une idée des difficultés générales de 
sol, de relief et de climat que rencontre l’agriculture autrichienne. 

A ces difficultés naturelles vinrent s’ajouter des difficultés conjoncturales : 
la période qui suivit la Grande guerre fut caractérisée par une cuisante pénu- 
rie de produits alimentaires et de matières premières indispensables. Cette 
pénurie dura assez longtemps. Les ressources naturelles du pays étaient si 
réduites que la production des vivres semblait un problème presque insoluble. 
Rappelons seulement que l’importation du blé devint nécessaire pour la pro- 
duction du pain et que le lait devint rare par suite de la rareté du bétail ; l’ap- 
provisionnement en lait condensé et en viande de conserve fut un des grands 
soucis du gouvernement. 

L'action de l’État. — L'État fit un gros effort pour la protection de cette 
branche de la production. Cet effort fut à la fois économique, social et financier. 

Effort économique d’abord. Dans ce domaine, on peut noter surtout les 
lois suivantes : la Viehverkehrsgesetz, destinée à stabiliser le prix de la viande 
de boucherie par la création de marchés de bestiaux privilégiés avec fixation 
du nombre des têtes de bétail mises en vente (1932) ; la loi dite Milchaus- 
gleichsfond (loi sur le fonds de compensation du lait), créant une prime de 10 
à 20 groschen pour encourager le producteur agricole qui, ne pouvant pas ven- 
dre son lait à l’état frais, était ainsi amené à fabriquer du beurre et à l’ex- 
porter ; la loi sur le seigle (Roggen-Getreide-Gesetz 1933, modifiée en 1937), qui 
constituait une véritable valorisation du seigle. Au printemps de 1933, on 
s’attendait à une abondante récolte de seigle ; pour éviter une chute désas- 
treuse des prix, inévitable malgré les droits de douane protecteurs, le gou- 
vernement organisa des dépôts centraux (Auffangorganisation) auprès des 
corporations agricoles, dépôts qui furent obligés d’acheter des seigles que les 
moulins ne pouvaient plus accepter, au prix de 19,75 groschen. Ce seigle fut 
distribué aux paysans sans leur faire payer les frais de transport. Pendant ce 
temps, les tarifs douaniers avaient été réformés : Zolltarif-Novelle de 1931 et 
Zollpræferenzen, qui servirent de base aux négociations avec l'Italie, la Hon- 
grie, et inspirèrent, en partie, le plan Tarpieu. En même temps, on fit une 
vive propagande pour augmenter le rendement de la production. Parlant dans 
un meeting de paysans, le chancelier Dozzrus disait en 1932 : « Celui qui 
n’assure pas l’approvisionnement des greniers de son pays met en danger la 
liberté politique et économique de la patrie ». 

Effort social ensuite. On s’efforce d’améliorer la condition des paysans : 
développement des assurances sociales ; caisses de retraites ; loi sur les acci- 
dents ; création d’un Arbeutsvermittlungsamt (bureau du travail, en contact 
étroit avec les bureaux de chômage des villes, pour ramener les ouvriers 
industriels des villes à la campagne) ; création d’un Arbeitsamt für die Landar- 
beiterschaft (bureau de placement des ouvriers agricoles). 

Effort financier enfin. Une loi de 1934 améliora la loi de 1917 sur les 
facilités offertes aux paysans montagnards pour payer leurs dettes ; certaines 
lois diminuèrent les frais généraux des entreprises paysannes, comme la loi du 
4 septembre 1935, modifiée en 1937, décidant de vendre, à prix réduit, du sel 
pour le bétail, après entente avec la direction des salines autrichiennes, etc. 

Les résultats. — Les résultats furent très satisfaisants. Ils signifient que, 
malgré les difficultés, le pays autrichien a très bien su acquérir des droits à 
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son indépendance. Le tableau suivant, publié par la Wiener Wirtschafts 
WWoche le 30 septembre 1937, peut en faire foi : 


PRODUCTION IMPORTATION 
en milliers par rapport à en milliers par rapport à 
ANXÉES de qx la consommation de qx la consommation 
1 1923 2419 33 D. 190 1913 67 D. 100 
ALP : (1936 3678 Co 2181 A ES 
tons 1023 = 1296 2e —— 
1810 . ...... . ee 
Éeigie | 1956 4605 Bi — 1061 19 — 
1923 1710 CR 987 END == 
MAT D PIE A) L 1936 2531 85 — 160 150 
_. 1923 3754 pi, = 831 A = 
A oi bon en | Me 4029 94 — 270 6 — 
1923 14962 Cie 7 — 
pommes de terre | 192$ 24994 400 — 76 À 


Les produits laitiers et fromagers montrent la même caractéristique ; l’ex- 
cédent d'importation s’est modifié en un important excédent d’exportation : 


Lait et crème... 200 000 ax Fromage.-....- 43 000 qx 
Percer 16 000 — Lait condensé .. 80 000 — 


On peut donc dire que l’Autriche a fourni un gros effort pour tirer le plus 
de profit possible de ses capacités agricoles. 


Le tourisme autrichien depuis deux ans. — On sait que le tourisme 
tient une grande place dans l’économie de l’Autriche, que les déboires et les 
profits de cette industrie jouent un rôle essentiel dans sa balance des paie- 
ments et qu’un ministère du tourisme a été créé afin de donner des directives 
d’ensemble aux efforts des bureaux de voyage et des particuliers. 

En 1937, le nombre des touristes (évalué par nuits de logement) s’élèverait 
à 8 millions (6 millions environ en 1932, 5 et demi en 1935, 7 en 1936). Les 
revenus du tourisme, qui étaient estimés à 145 millions de schillings en 1935, 
atteignaient 200 millions en 1936, et atteindraient 220 millions cette année. 
Ces résultats sont d’autant plus satisfaisants que l’on estime que les saisons ne 
battent leur plein (tous les lits disponibles occupés) que pendant trois semaines 
en hiver et six semaines en été ; cette dernière saison prend généralement fin 
avec le festival de Salzbourg. 

Pourtant, les observateurs autrichiens estiment que les résultats obtenus 
doivent être examinés de très près, si l’on veut les évaluer à leur juste valeur. 
Ils font remarquer, notamment, que le tourisme à l’intérieur, qui représente 
un mouvement d’argent de plus de 100 millions de schillings, a été moins 
favorisé depuis deux ans. De nombreux Autrichiens ont voyagé à l’étranger, 
encouragés par la dévaluation de certaines monnaies (franc français, franc 
suisse, lire), attirés par certaines manifestations (Exposition internationale 
de Paris), et, sans doute aussi, parce que, la situation financière du pays 
s’améliorant légèrement, le goût des Autrichiens pour les voyages peut se 


4 4 


660 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


satisfaire après de longues années d’abstention. D’après les derniers chiffres 
publiés, c’est surtout vers l’Italie que se dirigent les Autrichiens : de nom- 
breuses raisons géographiques et historiques expliquent cette tendance 
(sur les 47 millions de schillings dépensés à l’étranger en 1936, 20 millions 
l’ont été en Italie, 3 millions seulement en Allemagne et 3 millions en France). 
En fin de compte, les services autrichiens du tourisme soustraient des 
sommes perçues les sommes dépensées à l'étranger, estimées à 25 p. 100 du 
produit brut. Si nous fixons la valeur de ce pourcentage à 50 millions de schil- 
lings, on voit qu’il demeure encore un bénéfice satisfaisant pour le commerce 
de l’Autriche. Les hôteliers n’en demandent pas moins une amélioration des 
conditions du tourisme. Ils font remarquer que les « saisons » sont plus courtes 
qu’en Suisse, et que cela alourdit les frais généraux. Ils ont réclamé au congrès 
de Bad Hall, en 1937, une diminution des tarifs des chemins de fer fédéraux, 
une amélioration des services de correspondance des trains, une amélioration 
des relations postales et une propagande plus active. Le gouvernement a 
limité à 200 schillings en monnaie nationale et à 500 en monnaie étrangère les 
sommes que l’on peut sortir du pays. Il est vrai qu’en comparaison des 
10 marks que peuvent emporter les Allemands au cours de leurs voyages 
cette restriction est encore généreuse, et l’on faisait remarquer dans la presse 
qu’il faudrait 60 voyageurs allemands pour compenser le départ d’un seul 
vovageur autrichien : tant est complexe l’économie de notre temps ! 


ANTOINE ALBITRECCIA. 


OCÉANIE ET RÉGIONS POLAIRES AUSTRALES 


Le peuplement de l'Australie! — L’industrialisation de l’Australie 
a remis en lumière le problème du peuplement de ce continent, où il reste 
encore de grandes surfaces cultivables et beaucoup de ressources minérales 
exploitables. Alors que la population actuelle n’atteint pas 7 millions d’ha- 
bitants, les moins optimistes pensent qu’il y a place pour 10 à 15 millions 
d'hommes, mais d’autres estiment que lAustralie pourrait en contenir plus 
de 40 millions, et même certains, 100 millions. Il est assez curieux de cons- 
tater que le taux d’accroissement de la population est le second du monde 
avec 15 p. 1 000 pour la période 1926-1931, dépassé seulement par le Canada 
(19,7) et suivi par le Japon (14,8). Les Australiens sont tentés de se satisfaire 
avec ce résultat, car ils craignent toujours que l’immigration ne menace leur 
remarquable niveau de vie, étendu même aux travailleurs les plus humbles et 
qui wa pas d’égal dans le monde, sauf en Nouvelle-Zélande. On aecepterait 
toutefois des immigrants britanniques, mais, bien que l'Angleterre ait encore 
des hommes disponibles, cela ne séra plus longtemps vrai : en 1933, le taux net 
de reproduction en Angleterre et au Pays de Galles était seulement de 0,734, 
ee qui fait supposer que la population cessera d'augmenter à partir de 1943. 


L'Économie australienne en 4936?. — La situation de l’Australie 


ae G.F. MuCrEaRY, The Menace of Brilish Depopulation, Londres, Allen and Unwin, 
u4d. 


2: Supplément au Bulletin quotidien de la Société d'Études et d'Informations économiques, 
n° 114, du 21 mai 937, rédigé d’après le Report on Economic and Commercial conditions 
in Australia to October 1936, publié par le DEPARTMENT OF OVERSEAS TRADE. 
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s’est améliorée sensiblement en 1936, par suite de la hausse des prix des grands 
produits d’exportation. Il en est résulté une meilleure situation financière du 
Dominion, un accroissement du commerce intérieur et une diminution sen- 
sible du chômage. 

Les productions de l’agriculture et de l’élevage australiens augmentent 
d’une manière constante. Quand on compare les moyennes quinquennales 
de la période 1925-1926 à 1930-1931 à celles de la période 1930-1931 à 1935- 
1936, on s’aperçoit que la production moyenne annuelle de la laine est passée 
de 2,7 millions de balles à 3 millions, celle du blé de 134 millions de boisseaux 
à 180 millions, celle du beurre de 280 millions de livres-poids à 480 millions. Il 
faut yajouter une augmentation considérable de la production desagneauxgras. 
Par contre, les prix ne se sont relevés sensiblement que depuis deux ans et il 
faudra encore quelques bonnes années pour réduire les dettes énormes des pro- 
ducteurs, qui ont longtemps dû vendre à perte à l’exportation sans trouver 
aucune compensation dans les prix intérieurs. L'Australie s’efforce d’étendre 
ses ventes à l’étranger, surtout à l’Angleterre, qui reste son meilleur client. 

L’augmentation mondiale des prix des métaux a réagi sur les exploita- 
tions australiennes et l’on a assisté à la réouverture de certaines mines. La 
production de l’or s’est trouvée également stimulée par la dévaluation de la 
livre australienne par rapport à la livre anglaise, mais les progrès ont été sur- 
tout marqués pour le cuivre et plus encore pour le plomb, dont on a extrait 
221 800 tonnes en 1935, contre 179 300 tonnes en 1928. Pour le charbon au 
contraire, l'Australie n’a pas encore retrouvé sa production d’avant la crise. 

Les dures épreuves subies par l’exportation des produits de l’agriculture 
et de l’élevage avaient entraîné une forte réduction des importations. Pen- 
dant cette période de resserrement, l’industrie australienne, autrefois célèbre 
par ses prix de revient excessifs, a complètement revisé ses méthodes et elle 
est capable aujourd’hui de concurrencer les marchandises importées en fran- 
chise des Iles Britanniques. L’industrie du fer et de l’acier, l’industrie de la 
haine, l’industrie mécanique, celles du vêtement, du cuir et des chaussures ont 
pu même exporter vers la Nouvelle-Zélande, l’Afrique du Sud et l’Extrême- 
Orient. 

Le commerce extérieur accuse depuis six ans un excédent des exporta- 
tions sur les importations qui tient, non pas à une amélioration de la valeur 
des ventes à l’étranger pendant cette période de crise, mais à une diminution 
très forte des importations. Il faut d’ailleurs noter que le relèvement sensible 
des prix de vente du blé et de la laine en 1935-1936 a immédiatement entraîné 
une reprise des importations dont ont bénéficié surtout le Royaume-Uni, les 
États-Unis et le Canada. Si ces trois pays sont actuellement les premiers four- 
nisseurs de l'Australie, parmi ses clients le Japon vient immédiatement der- 
rière l'Angleterre, avec une proportion beaucoup moindre, ilest vrai, puisqu'il 
ne s’inscrit que pour 13 p. 100 des exportations, contre 50,5 p.100 au Royaume- 
Uni en 1935-1936. Cette proportion des achats anglais devient considérable 
pour certains produits : le beurre (92 p. 100), la viande de bœuf (87 p. 400), la 
viande de mouton et d’agneau (98 p. 100), le fromage (96 p. 100), les œufs 
(100 p. 100), les vins (94 p. 100), le plomb (87 p. 100). 

Dans les achats à l’étranger, la progression des importations américaines, 
canadiennes et, à un titre moindre, japonaises et néerlandaises, menace sérieu- 
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sement l’industrie britannique, d’autant plus que les Australiens développent 
surtout les industries semblables à celles de la Grande-Bretagne. Quant à la 
France, sa part est seulement 1 p. 100 des importations australiennes, alors 
que ses achats représentent plus de six fois en valeur le montant de ses ventes. 

Le développement de l’industrie manufacturière australienne et l’augmen- 
tation des rapports commerciaux avec les pays du Pacifique au détriment de 
la Grande-Bretagne sont les points les plus importants de cette nouvelle 
orientation économique. Ainsi le Royaume-Uni, qui doit défendre son marché 
intérieur contre l’envahissement de certains produits agricoles australiens, la 
viande de bœuf en particulier, voit d’autre part ses exportations industrielles 
reculer en proportion de celles d’autres pays et subit plus qu'aucun d’eux la 
concurrence de la jeune industrie australienne. 


La première traversée d2 [l'Antarctique en avion! — Après 
une première tentative malheureuse en 1933 et une autre au début de 1935, 
Mr Lincoln Errsworra installa en novembre 1935 une base de départ à l’île 
Dundee, située au Nord-Est de la Terre de Graham, avec l’idée de survoler 
l’espace entre cette terre et la mer de Ross. Il réussit alors à longer d’abord la 
côte de la mer de Weddell et il rencontra ensuite au Sud du 70€ degré de lati- 
tude Sud et à l'Ouest du 60e degré de longitude Ouest une haute montagne 
d’environ 3 600 m. d'altitude, au sommet déchiqueté et dépourvu de neige, qu’il 
appela la chaîne de l’Éternité. Plus au Sud, un vaste plateau de glace laissait 
dépasser seulement quelques nunataks. De temps à autre, quelques monts 
émergeaient du plateau, notamment une chaîne de faible étendue, à 4 000 m. 
d'altitude environ. Un premier camp fut installé sur un haut plateau de neige 
granuleuse d’environ 2 000 m. d’altitude, faiblement ondulé dans toutes les 
directions. Ge camp était situé par 790145’ de latitude Sud et 102935’ de longi- 
tude Ouest. La tempête obligea l’explorateur et son compagnon à s’arrêter 
deux fois encore sur ce plateau ; elle faillit même immobiliser l’avion sous la 
neige poussée par le vent. Le 4 décembre, 12 jours après leur départ, les explo- 
rateurs campèrent à proximité de la baie des Baleines, dans une région déjà 
explorée par Bvro, et, le 5 décembre, ils atteignirent le voisinage de son ancien 
camp : la Petite Amérique. C’est là qu’ils furent recueillis par une expédition 
envoyée sur le Discovery IT par le gouvernement australien. Une carte précise 
les résultats de l’expédition qui a couvert un grand espace jusqu’ici complète- 
ment inconnu, et ceci parce que Mr Ellsworth a rompu avec la tradition des 
explorations en avion par rayonnement à partir d’une base, pour lui préférer 
un itinéraire joignant deux points situés sur la mer libre. Il a ainsi prouvé que 
la cordillère de la terre de Graham ne traverse pas l’Antarctide et qu’un vaste 
plateau d’altitude moyenne occupe l’espace qui la sépare de la terre Victoria, 
dont la structure est d’ailleurs très différente. Les futures explorations auront 
à déterminer l’extension de ce plateau et son relief. 


FRrANcIS RUELLAX. 


{, The Grographical Journal, Vol, LXXXIX, n° 3, mars 1937, p. 192-243, 6 pl. phot. 
h. t., { carte à 1 : 12 000 000. 
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4. Le recensement de 1936 en France. — Le Journal officiel Au 1°r septembre 1937 
a publié un rectificatif aux résultats du recensement parus dans le numéro du 29 décem- 
bre 1936 du même journal (voir Annales de Géographie du 15 janvier 1937, p. 108). Les 
nouveaux chiffres ont pour origine une nouvelle évaluation de la population de la commune 
de Vélizy (S.-et.-0.). Nous les reproduisons dans le présent numéro, p. 667. 


2. Les moyens de transport en Indochine française. — Chiffres de l’année 1935 : 


a) Longueur des routes : routes coloniales, 9 674 km. ; routes locales, 24 159 km. 
b) Chemins de fer (y compris la partie chinoise de la ligne du Yunnan) : 


MILLIERS 


LONGUEUR MOYENNE  MILLIERS 
EXPLOITÉE DE VOY.-KM. 
Réseau du Nord,........ 1 314 km. 231 353 
Réseau du Sud ......... 579 — 101 338 
Haïphong-Yunnanfou.... 859 — 128 197 
Pnom Penh-Mongkolborey 339 — 11 523 
FOTAUXS res 3 091 — 475 411 


c) Mouvement de la navigation maritime (vapeurs et voiliers) : 
Navires : entrés, 1 735 ; sortis, 1 789. k 

Mfilliers de tx de jauge : aux entrées, 5 388 ; aux sorties, 5 
Miitiers de t. de marchandises : 


373. 


DE T.-KM,. 


34 
13 
58 


21 


993 
427 
781 
588 


128 


789 


aux entrées, 451,5 ; aux sorties, 3 967,8. 


3. Le commerce extérieur de l'Indochine française en 1936. — Voir les poids 


dans le numéro du 15 juillet 1937, p. 448. 
a) Valeur, en milliers de francs : 


IMPORTATIONS EXPORTATIONS 
HLANCO ren asc ne sneir solace miete o ccus 0 523 261 922 705 
COÏONIES. ITANCAÏISES EEE ere cuve dre 28 702 102 585 
ÉÉTAN GET AR M ec ehe se oc COM 656 567 
TOAURE area de eee et isiestercisreiste 979 514 1 681 857 
MOtAlLIAICOMMErCR ES... ce dec eat 2 661 371 
HIXCÉTéNTi. ER. Ecommerce des -opa 702 343 
b) Part de chaque région, en millions de francs : 
IMPORTATIONS EXPORTATIONS TOTAL 
COCHIMÉNINE RS rm mess ses 569 1312 1 881 
HODRIMSS Ene meer nan sens 353 Cl 670 
AMMANL ee sem eeitele tiens 26 46 72 
Cambodne EE oran 16 5 21 
ADS recemment de saies 15 2 7 
c) Clients et fournisseurs (étrangers seulement) : 
CLIENTS Milliers de fr. FOURNISSEURS  Milliers de fr. 
1 Hong-Kong... 1... 145 423 LACHINE access 90 865 
D'ASINÉCADOUT eme. 108 543 2, Hong-Kong ....... 72 T94 
90États-Unis tee 107 117 3. Indes néerlandaises, 57 287 
LU JAPOD, , Dep T8 268 4, Singapour ......... 38 868 
HAChINE.S.- te Pt: 50 639 DH JADONL eee 33 842 
6. Indes britanniques .. 28 938 6. Indes britanniques . 29 211 
Zn ATIEMALSTHE 5... 93 542 7. Royaume-Uni ...... 25 884 
8. Royaume-Uni ....... 14 014 87 États-Unis... 22 708 
9. Union belgo-lux..... 8 563 CÉMSLC TUNER MAN CE 15 074 
10. Indes néerlandaises .. 8.323 10. Union belgo-lux..... 9 857 
d) Exportation du riz, en milliers de t. métr. : 
HTANGORS RCE Et EC 993 Indes néerlandaises ..... 19 
Hong-Kong, Chine, Japon ... 295 AUVTES DAV: ensure ses 275 
Colonies françaises.......... 167 
DINDADOUT Game esse. 82 TOTAL. ....... rsncnaiee LU OL 


&. Le téléphone dans le monde en 1937. — D'après une statistique de l’AMERICAN 
TELEGRAPH AND TELEPHONE COMPANY, 35 028 682 postes téléphoniques étaient installés 


dans le monde le {1°r janvier 1937. 


Les cinq premiers possesseurs seraient : les 


États- 


Unis (49,74 p. 100) ; l'Allemagne (9,34 p. 100) ; la Grande-Bretagne (7,28 p. 100); la 
France (4,11 p.100) et le Canada (3,95 p. 100). 
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11. — TROIS GRANDES PUISSANCES ÉCONOMIQUES : 
L'AUTRICHE, LA HONGRIE ET LA TCHÉCOSLOVAQUIE 


S, surface. — R, population : nombre d'hab. d’après le dernier recensement. — P, po- 
pulation : nombre d’hab. d’après la dernière estimation. — H, densité de la population. 
— M, nombre de mariages (et nuptialité p. 1000) en 1936. — N, nombre de naissances 
(et natalité p. 1000) en 1936. — D, nombre de décès (et mortalité p. 1000) en 1936. 
— E, excédent des naissances sur les décès (et proportion p. 1000) en 1936. 


Autriche Hcngrie Tchécoslovaquie 
CE a eee 83 868 km? 93 073 km? 140 446 km? 
LE ROC 6 760 233 (22-3-34)1 8 688 319 (31-12-30)? 14 729 536 (1-12-30Ÿ 
PARTS terre 6 758 000 (juin 36) 8 989 000 (déc. 36) 15 187 000 (juin 36) 
HART Re 81 par km? 96 par km? 108 par km? 
MER ee sucre 46 293 (6,8) 76 285 (8,5) 121 145 (8,0) 
IN ae eee cm 88 345 (13,1) 179 354 (20,0) 264 647 (17,4) 
D SR Een 89 069 (13,2) 126 961 (14,2) 202 471 (13,3) 
ROSE — 724 (— 0,1) 52 393 (5,8) 62 176 (4,1) 

4. — AGRICULTURE EN 1936 ET 1937 


A. — Produits végétaux. 


Production en 1936, en milliers de qx, sauf pour la bière et le vin. Les estimations de 
la récolte hongroise de 1937 sont entre parenthèses. 


Autriche Hongrie Tchécoslovaquie 
PIE ee nle aidiale dote late 3 678 23 892 (19 081) 15 1227 
DO IDTO RE EP TE Con -aene sn ele Melo .e 4 605 7 141 (6 439) 14 364 
AVOIR RE MA TRE Rae ere et te 4 029 2 620 (2 444) 12 184 
OrLOR ER NRA  R R ME de ie ot 2 531 6 583 (4 748) 10 189 
MAIS use ces one ne 1 351 26 160 3 140 
HOUDIOn MO MEN Eine 15 15 123 
Pommes de terre .............. 24 994 24 513 (25 266) 107 017 
Sucré de Dettéraye ............ 1 318 1 294 6 347 
MADACR EEE Cr a ML nee » 209 172 
Graines 6 line ne 5 645 73 
Graines de chanvre ............ » 155 38 
Graines detCOIZA EE RE 19 85 74 
ANRT THIRSSO) Ce PRE 6 215 95 
Chanvre (fllasse) nn. 202 1 675 58 
Bière (en milliers d’hl.) ........ 2 200 220 F 7 557 
Vin ( —- RARES + CE 911 4 230 6015 


B. — Produits animaux. 


CHEPTEL, en têtes d’animaux. 


Autriche Hongrie Tchécoslovaquie 
(1934) (31-3-1937) (1-1-1937) 
_ bovine Pme rssssos etes 2 349 000 1 756 254 4 595 592 
F4 CHOÉVALNOE PERRET. re 261 000 798 C66 703 835 
DM )MNOVIDE Re 263 030 1 483 917 591 807 
FA DOTCINÈT sement eee cos 2 823 000 2 623 530 | 3 242 158 
2. — Mines ET INDUSTRIE EN 1936 
Milliers de tonnes métriques (sauf indications contraires). 
Autriche Hongrie Tchécoslovaquie 
Houille DORE OT 244 827 12 353 
Lignite toire nesssssese AS a ea 2 897 7 105 16 070 
Électricité (millions de kw.-h.) 6...... 2 6005 8975 3 072 
MINÉTALNOONET IR Me eue e 1 0207? 280 7315 
Fonte (et ferro-alliages) ............ 248 306 1 140 
Acier (lingots et moulages) ......... 424 553 1 560 


Mercure (enstOnnes) 6... -:-----#4. » » 69 
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3. — MOYENS DE TRANSPORT ET COMMERCE EN 1936 


A. — Moyens de transport. 


Autriche Hongrie Tchécoslovaquie 
1. CHEMINS DE FER. 
Trafic des marchandises (inillions de t.-km.). 2 8149 2 304 7 1065 
2. NAVIGATION AÉRIENNE. 
Milliers de kilomètres parcourus.......... 622,9 145,55 1 516 
Milliers de voyageurs-kilomètres .......... 4 269,2 Î 482,25 7 320 


B. — Clients et fournisseurs. 


Mülliers Milliers 
de de 
CLIENTS schillings 8 FOURNISSEURS schillings À 
1. Allemagne :.1.:.::. L531315 1. Allemagne ...... 210 417 
DL OAIO EE cer 129 887 2. Tchécoslovaquie . 144 0935 
Se HORBTIE ue 94 336 3. Hongrie... ..... 118 224 
4. Tchécoslovaquie ... 71 092 4. Fonte TOP 101 375 
: D AROUMANIE...... 66 317 5. États-Unis...... 77 875 
Autriche 6. Royaume-Uni 50 247 | 6. Yougoslavie ...: 76 671 
7. Yougoslavie ...... 48 981 POING CRT EE 73 685 
BnouIsSer nd one 46 577 Stat eee 58 796 
D LPologhe RAP 11 261 9. Royaume-Uni 55 023 
10 "États-Unis... 25 SALON IAE ere 38 609 
Milliers Milliers 
de de 
pengôs? pengôs° 
de _Allemapgne #77... 116 786 1 Allemagne ...... 111 796 
D'RAUCTICHE 7. 00 85 818 PAAAUÉEICHER EEE 72 473 
D Male ie Siiresses CHATS ROUMANIE... 58 125 
4. Royaume-Uni ..... 43 714 Arifalie nez 222te 32 284 
Hongrie DAISUISSE echec 30 295 | 5. États-Unis... ... 22 891 
6, Roumanie ........ 24 555 6. Tchécoslovaquie . 22 054 
7. Tchécoslovaquie .. 20 333 7. Royaume-Uni ... 21 612 
8. États-Unis ........ 13 133 | 8. Yougoslavie. .... 19 177 
9. Yougoslavie....... 11 5410 9, Pays-Bas ....... 12 615 
10 France... 101076 ML0MSUuISSE Se. 10. 325 
Milliers Milliers 
de de 
couronnes 19 couronnes 10 
1. Allemagne ........ 1 160 434 1. Allemagne ...... 1 387 998 
2. États-Unis. ....... 729 816 | 2. États-Unis. ..... 482 618 
3. Royaume-Uni ..... 2100591183 France ....... 479 189 
| LEARN ere. 716 529 | 4. Royaume-Uni 474 783 
: 5. Yougoslavie ...... 429 762 5 Roumanie... 361 430 
Tchécoslovaquie À 6° Roumanie ........ 379 970 | 6. Autriche 353 304 
LM SUISBE NS Le mes sos 377 6146 | 7. Yougoslavie .... 346 912 
8. France .......... 343 039 23. Pays-B2s 334 444 
9: Pays-Bas ......... 337 142 9 Suisse .-…... Fe SU 
TO Relcique......... 192,335 | 10. Beliquen....... 234 125 
C. — Marchandises, 
Valeur en milliers d’unifés de la monnaie nationale. 
IMPORTATIONS EXPORTATIONS ToTAz BALANCE 
Autriche (schillings$) .......... 1 247 199 952 554 2 199 753 — 294 645 
Hongrie (pengôs°)............. 432 992 506 649 939 641 + 73 657 
Tchécoslovaquie (couronnes?) .. 7 905 966 8 014 367 15 918 333 + 110 401 


1. Dont 1 874 130 à Vienne. —- 2. Dont 1 051 804 à Budapest (1 421 397 avec les fauhourgs). 
_— 3. Dont 848 823 à Prague. — 4. Y compris les buffles (environ 7 milliers en 1930). — 5. En 
1935. — 6. En. Autriche, l’énergie provient surtout des ‘usines hydrauliques (2 110, contre 490 
pour les usines thermiques dans le total cité). En Hongrie et en Tchécoslovaquie, elle provient au 
contraire des usines thermiques. -— 7. Ÿ compris le minerai de manganèse. — 8. Le schilling autri- 
chien valait 2,80 fr. français le 1: septembre 1936 (4 fr. en décembre). — 9. Le pengô hongrois 
valait 4,50 fr. français le 1°* septembre 1936 (6 fr. en décembre). — 10. Ja couronne tchécoslo- 
vaque (koruna) valait 0,63 fr. français le 1er septembre 1936 (0,75 fr. en décembre). 
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HI. — LA POPULATION'’ 


4. — Le Monde en 1936 et 1937. 


A.— LES ÉTATS LES PLUS PEUPLÉS 


Chiffres les plus récents en milliers d'hab. — E, estimation. — PR, recensement. 


67 328 
47 098 
42 831 
41 907 
34 221 
24 450 
19 423 
15 187 
15 174 


A. — Dans le Monde. B. — En Europe. 

1. Chine (E. 31-12-1935)? ....... 450 000 1. U. R.S$.S. (partie européenne). 136 500 
2. Inde brit. (E. 31-12-1935) .... 370 500 2. Allemagne (E. juin 1936).... 
3. U. R. S. S. (H. 31-12-1935) .. 173 000 3. Royaume-Uni (E. juin 1936) .. 
4. États-Unis (E. (1-7-1937) .... 129 257 4. Italie (E. mars 1937) ......... 
5. Japon (E. 31-12-1935) ....... 69 500 5. France (R. 8-3-1936)........ 
6. Aïllemagne (E. juin 1936) .... 7 328 6. Pologne (E. déc. 1936) ...... 
7. Indes néerl. (E. 31-12-1935)... 65 420 7. Espagne (E. juin 1936) ...... 
8. Royaume-Uni (E. juin 1936)8 .. 47 098 8. Roumanie (F. déc. 1936) ...... 
9. Italie (E. mars 1937) ........ 42 831 9. Tchécoslovaquie (E. juin 1936) . 
10. Brésil (E. déc. 1986) ........ 42 395 10. Yougoslavie (E. déc. 1936) .... 

B. — NATALITÉ 


Nombre de naissances pour 1 000 habitants en 1936. 


Les taux sont parfois incertains, surtout en Asie et en Amérique du Sud. En outre 


le classement ne tient pas compte des pays pour lesquels il n’est pas possible de 


faire des 


estimations annuelles de la population (Chine, U. R. S. S., etc.). Il n’a donc qu’une valeur 


toute relative. 
A. — Dans le Monde. 


1 Porto-Rico (1931)... 45,016. Costa-Rica ......:... 42,8 | 9. États malaisnonféd. 39,5 
DAPAIEAUNE NE re de 44,9 | 6. Guatémala ......... 42,5 | 10. États malaisfédérés. 38,7 
3. Formose (1934) ..... LA TT SAM R ere nere ONU ENAMEXIQUE, ere 33,6 
4. Ét. des Détroits 44,38 | 8. Égypte (1935) ....…. HOMME. 7260 0601 
B. — En Europe. 
TMD se etes ee 81,6 | ex œquo. Grèce (1985)... 28,3 | 9; Lituanie . ......... 24,7 
PAROUMADIC 5... 200 SLt0 IG MPUIGENCE cer cae 26, 2/0; 1 Etalié. 7... 22,2 
3. Yougoslavie (1984)... 91,4 | 7. Brlgatie .....:,.:.. Dos BITES Pays-Pas -.:1.0.7 20.1 
ÉMPORUUQRL Me 28,3 | 8. Espagne (1935). ..... DANS" FFOngrie te eee 20,0 
CG. — MorTALITÉ 


Nombre de décès pour 14 000 habitants en 1936. 


Mêmes remarques que pour ia natalité. Le taux de mortalité et le rang de l'Espagne 
sont ceux de 1935. Elle venait après la France, dont le taux de mortalité était 15,7. 


A. — Dans le Monde. 


LACevIan (19839)... 36.6 | 5. États malaisnonféd.…. 23,1 | 9. C'osta-Rica ......... 20,6 
2. Ézypte (1935) 2657 |'6: Guatémair . . 22,01"10: Formose (1935)... 20,5 
GONE 25,2 | ex æJt0. Mexique ..... 2904 Roumanie. .....:.. 19,8 
4. ft. des Détroits ..... 210 Me Sal ado en 20,7 | 12. Philippines (1935)... 19,5 
B. — En Europe. 
1MRouMaAnIC. 20. DT NOTE RE ST 15,619. É. L. d'Irlande. ..….. 14,4 
DMaltere, Rerrerccee le NC EFrANCOL 7... 15,3 | 10. Hongrie, Pologne... 14,2 
3. Yougoslavie (1934)... 17,0 | 7. Espagne (1935) ....…. 15,3 | 12. Bulgarie, Lettonie., 14,1 
MOPOTEUSRIE eee 16,418. Grèce (1935)... LEFT EE 13,5 
D. — EXCÉDENT DES NAISSANCES 
Excédent des naissances sur les décès pour 1 000 habitants en 1936. 
Mêmes remorques que pour la natalité, 
À. — Dans le Monde. 
1 PAIN ee Pope MS SIN AIONN DIE RE 21,9] 9. Ét. des Détroits ..... 19,4 
2. Porto-Rico (1931).... °4,7 | G. Salvador ASE re OT MATE trs 10e 
3. Formose (1934) Due 24,3 | 7. Cruatémala LASMEXIQUENE TETE 16,6 
LA COSTA RICA see 23,0 | 8. États malais féd. .. 12. États mal. non féd 16,4 
B. — En Europe, 
1. Malte... shonoeosese 18, 3: NO SPOrEULAIES 6.7... A0 9 sEitHARIeR- 7e, 40e 10,8 
D Yougoslavie (1934) 14.4 CO CROouUMANIE,s 12... 11,7] 10. Espagne (1935) .... 9,9 
S- GLECé (1935)... 7... 19 4 17- bulearies 0. HAS OM: Late RL E ré BAT 
A MPOIORNEN, at made 12-018: CPAYS- BAR 220 1412, Allemagne. en 072 
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E. — TAuUx DE REPRODUCTION 
Le taux de reproduction (ou de remplacement) indique le nombre probable des nais- 
sances féminines pour 1 000 femmes traversant la période de procréation (15-50 ans). 
Il montre donc combien les mères de la génération actuelle donneront de futures mères 
pour les remplacer à la génération suivante. Le taux Erut, que l’on trouvera ci-dessous, 
concerne l’hypothèse d’après laquelle aucune des femmes ayant atteint la 15° année ne 
mourra avant d’avoir atteint l’âge de 50 ans, et le cas où la fertilité se imaintiendrait au 
même niveau. Le taux net s’obtiendrait en corrigeant le taux brut au moyen des tables 
de mortalité (Ex, : taux du Japon en 1930, brut, 2 324 ; net, 1 571). 
Le classement a été établi d’après le taux brut pendant la période 1930-1932 ou pen- 
dant la période la plus proche. Il est loin de comprendre tous les États importants, et les 
réserves faites à propos de la natalité sont plus que jamais valables ici. 


1. Japon (1930) ...... 2 324] 5. Pologne (1931-32) .. 1 705 | 9. Pays-Bas (1930-31). 1 4295 
2. Chili(1930-32) ..... 2 261 | 6. Italie(1930-32) .... 1 585 | 10. Hongrie (1930-32). 1 356$ 
8. Bulgarie (1925-28) .. 2 208 | 7. Un.S.-Af.(1930-32)4 1 572 | 11. Tchécosl. (1930-31) 1 215? 


4. Portugal(1931-32) . 1 894 | 8. Canada (1930-32)... 1 554 | 12. Finlande(1930-32) 1 2878 


2. — La France et son Empire colonial en 1936. 


Les chiffres concernant les colonies sont très souvent incertains. 
E, estimation. — R, recensement. 

4. France. — Population, d’après les chiffres rectifiés du recensement du 8 mars 1936 
(voir p. 663) 41 907 056 hab. (dont 39 453 549 Français et 2 453 507 étrangers). La 
France vient, pour la population, au {1° rang dans le monde ef au 5° en Europe (au 4 si 
on ne tient pas compte de l’U. R. S. S.). — Densité, 76,1 hab. au kmi. 

Mouvement de la population en 1936 : voir les chiffres absolus dans le numéro du 
15 septembre 1937, p. 556. — Nuptialité, 6,7 mariages p. 1000 (ou 13,4 nouveaux mariés). 
— Natalité, 15,0 (24° rang en Europe). — Mortalité, 15,3 (6° rang en Europe). — Déficit 
des naissances, 0,3 (ce déficit est le plus fort de l’Europe). 

Taux de reproduction en 1935 : brut, 1 103 ; net, 930. : 

Ouvriers étrangers introduits en France en 1936, 40 990, dont 30 928 pour l'agri- 
culture et 10 062 pour l’industrie, — Ouvriers étrangers rapatriés en 1936, 46 426. 

Nombre de naturalisations en 1936, 43 163 (dont 16 867 personnes majeures). — Pertes 
de la nationaiité française en 1936, 696. 

2. Maroc. — 6 296 136 hab. dans la zone française (R. 8 mars 14936)10. 

3. Algérie. — 7 234 684 hab. (R. 8 mars 1936), y compris les Territoires du Sud, qui 
comprennent, selon le même recensement, 642 651 hab.'. 

k. Tunisie, — 2? 608 313 hab. (R. 12 mars 1936)10, 

5. À. O.F. — 14 702 milliers d'hab. (R. 8 mars 1936), dont : 

Dakar et dépendances, 93; Sénégal, 1 698 ; Mauritanie, 383; Guinée fr., 2 Ul{; 
Côte d’Ivoire, 3 850 ; Dahomey, 1 351 ; Soudan fr., 3 569 ; Niger, 1 747. 

Togo sous mandat fr., 739 milliers d'hab. (R. 1er juillet 1936). 

6. A.E.F. — 3 386 milliers d'hab. (E. décembre 1935), dont : 

Gabon, 392; Moyen Congo, 637 ; Oubangui-Chari, { 559 ; Tchad, 798. 

Cameroun sous mandat fr., 2 341 (E. décembre 1935). 

7. Côte des Somalis. — 46 milliers d'hab. (R. 1er juillet 1936). 

8. Madagascar. — 3 797 936 hab. (25 295 Français ; 14 343 étrangers) (R. 1936). 

Réunion, 209 milliers d'hab. (R. 1°r juillet 1936). 

9, Indochine. — 23 (30 milliers d'hab. (R. {er juillet 1936). Pour le détail, voir le 
numéro du 15 mars 1937, p. 220. 

Établissements de l'Inde, 299 milliers d’hab. (R. 1°r juillet 1936). 

10. Colonies d'Amérique. — En milliers d'hab, (R. {er juillet 1936) : 

Saint-Pierre et Miquelon, 4. — Guadeloupe, 304, — Martinique, 246 (E. 31-12-1935) — 
Guyane fr., 37. 

11. Noûivelle-Calédonie. — Avec îles environnantes et dépendances, 53 milliers 
d'hab. (R. {er juillet 1936), 


1. Les présents tableaux sont établis principalement d'après les données de l'Annuaire stitis- 
tique de la SOCIÉTÉ DES NATIONS, publié en 1937. et de l'Annuaire statistique de La France, publié 
parla DIRECTION DE LA STATISTIQUE GÉNÉRALE ET DE LA DOCUMENTATION, 52° vol., publié en 1937. 
La surface de la France est de 550 985,56 km ; celle de son Empire colonial, de 11 840 896 knë. 
D'après la $. D N. la population du globe était estimée au 31-12-1935 à 2 095 millions d’hah. 
— 2, L'estimation de la population de la Chine se rapporte à l’enscmble «les 13 provinces, de la 
Mandchourie, de la Mongolie intérieure et du Sinkiang (Turkestan). Elle est très incertaine, et la 
marge d’erreur est considlérabie. Les divergences entre les différentes évaluations dépassent 106 
millions d'hab. Voir sur ce sujet le numéro du 15 mars 1937, p. 216. La population du Mand- 
choukouo, recensée le 1er janvier 1935, s'élevait à 32 869 054 hab. — 3. Pour le détail, voir le 
numéro du 15 juillet 1937, p. 447, n. 2 et 3, et celui du 15 septembre, p. 556. — 4. Population 
blanche seulement. Le taux est descendu à 1 427 en 1933-1934, — 5, 1 262 en 1935 (net, 1 102). 
— 6. 1 200 en 1935. — 7. 1 116 en 1932-1933. — 8. Avec les mort-nés. — 9. Pour le détail des 
résultats dn1 recensement, voir, en tenant compte de la rectification indiquée, le numéro du 15 jau- 
vier 1937, p. 108. — 10. Pour le recensement de 1936 en Afrique du Norü, se reporter à la note 
de Mr Augustin BERNARD dans le numéro du 15 janvier 1937, p. 84-88. 
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